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Karl Edward Wagner naît aux États-Unis en 1945. En tant
qu’éditeur et anthologiste, il a publié nombre de textes initialement
parus dans des pulps, notamment des nouvelles de C. L. Moore,
Henry Kuttner, Fritz Leiber et, surtout, Robert E. Howard. On
retrouve l’influence de ce dernier dans l’emprunt de certains personnages — Conan ! — mais aussi dans la création la plus importante de l’auteur : Kane, le guerrier roux impitoyable. Karl Edward
Wagner meurt en 1994. L’intégrale des aventures de Kane a été
éditée pour la première fois, en trois volumes, dans la collection
Lunes d’encre des Éditions Denoël.

AVANT-PROPOS

Le livre que vous tenez entre les mains est le premier
volume de l’édition française des aventures de Kane1, barbare, sorcier et érudit à la forte crinière rousse, personnage
hommage aux pulps, mais surtout à l’œuvre de Robert
E. Howard, le célèbre père de Conan et de Bran Mak Morn,
entre autres.
Karl Edward Wagner (1945-1994) a écrit trois romans
mettant en scène Kane : La pierre de sang (Bloodstone,
1975), La Croisade des Ténèbres (Dark Crusade, 1976) et
Darkness Weaves (1970 pour la version charcutée — Darkness Weaves With Many Shades — et 1978 pour la version
intégrale au titre raccourci). Kane apparaît aussi dans
quinze nouvelles et deux poèmes.
Au sommaire de ce volume : les deux premiers romans du
cycle. Darkness Weaves figurera dans le deuxième tome, en
compagnie d’un poème « Death Angel’s Shadow » et de six
nouvelles (« Undertow », « Two suns setting », « The Dark
Muse », « Sing a last song of Valdese », « Misericorde »,
« Lynortis reprise »). Le troisième tome bouclera la boucle
avec neuf nouvelles, un poème, un fragment du quatrième
roman resté à l’état de projet et une version alternative de
« Lynortis reprise ».
L’édition française de Kane (en trois volumes) se base (sommaire et textes de référence) sur les deux volumes Night
Shade Books : Gods in Darkness, the Complete Novels of Kane
(2002) et Midnight Sun, the Complete Stories of Kane (2003).
Préparez-vous à des temps de grande aventure…
 
GILLES DUMAY


1.  À ma connaissance, jusqu’ici seule la nouvelle « Two suns setting » avait été traduite en français sous le titre « Deux soleils couchants », dans Le Monde des chimères, anthologie de Marc Duveau,
Presses Pocket 5112.
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LA PIERRE DE SANG


 
Pour John F. Mayer,

collègue et ami,

frère d’infamie…


Prologue

Sur des lieues sans nombre, la forêt érigeait sa suprématie. Des arbres géants tendaient leurs branches vers
les cieux, luttant pour atteindre le soleil et l’air libre.
Sous leurs frondaisons épaisses existait un autre monde
que celui de la voûte céleste — le crépuscule du sol de
la forêt. Là, la fraîcheur de la pénombre n’était rompue
que par des rais de soleil sporadiques qui filtraient à travers les feuillages pour être absorbés dans l’épais tapis
d’humus et d’aiguilles de pin qui nappait le sol. Aucun
sous-bois ne se développait, sinon aux endroits où un
géant arborescent s’était abattu en déchirant une
brèche dans la canopée, à travers laquelle se déversait
un soleil jaune. Alors, pendant un bref moment, un
linceul de broussailles prospérait sur la richesse du terreau à côté du tronc en putréfaction, jusqu’à ce que les
branches colmatent la trouée et asphyxient les rayons
dispensateurs de vie.
Mais le sol était loin de se réduire à une morne
désolation. Des animaux par myriades, petits et
grands, couraient à travers la forêt. Les insectes
grouillaient sur la mousse et grimpaient au tronc des
grands arbres. Des serpents se coulaient sur le sol en
quête de rongeurs, dont les terriers se logeaient dans
l’entrelacs des racines. Entre des grottes et des creux
dans les vestiges drapés de mousse des branches tombées et le matelas des feuilles perdues de bien des
saisons, divers types de petits animaux à fourrure
fouissaient leurs galeries. Dans les airs, des oiseaux
babillaient par volées entières et, quelque part, un
écureuil vitupérait, rendu furieux par on ne savait
quel affront. Au loin, un corbeau croassa nerveusement, et se tut.
La biche entendit ce demi-cri de mise en garde et se
figea dans les ombres, son faon pressé contre son
flanc, frémissant sur des pattes extravagantes. Ses
grands yeux tournèrent avec inquiétude, et ses oreilles
dressées se tendirent pour capter les bruits du danger.
Prudemment, elle huma avec ses naseaux sensibles,
cherchant l’odeur du loup, de l’ours ou d’un autre
prédateur. Elle se figea quelques minutes durant,
guettant des signes de menace. Aucun ne se manifesta. Appelée par la vision du trèfle des clairières,
elle sortit à nouveau de l’ombre des arbres, suivie de
près par son petit.
La terre tassée du sentier enregistra ses sabots
pointus sur quelques pas à peine, jusqu’à l’instant où
une flèche siffla et lui perça les côtes. Avec un râle
de souffrance, la biche trébucha, avant de se ruer le
long du sentier en proie à une panique aveugle. Le
faon ne s’arrêta qu’une seconde avant que sa terreur
instinctive ne supplante sa confusion et, perché sur
ses pattes en échasses, il détala à la suite de sa mère.
Un chœur de corbeaux capta les relents de sang et de
peur, et éleva une rauque protestation.
Le chasseur sauta de sa cachette en bordure de la
piste, une nouvelle flèche encochée et prête. Tandis
qu’il bondissait sur la trace du gibier, ses yeux patients
interprétèrent le flot de sang, et il sourit avec jubilation. « Le poumon, à tout le moins — peut-être aussi
le cœur, d’après le sang ! Cours tant que tu peux, ma
garce — tu n’iras pas loin ! » Il tira un long couteau et
suivit avec confiance les reflets sur la piste.
Les marques de sabots quittèrent rapidement la
sente, mais les signes du passage de la biche étaient
clairs, aux taches écarlates qui maculaient le sol de la
forêt. Comme le chasseur l’avait supposé, elle n’avait
pas couru sur plus de quelques centaines de mètres
avant que la mort ne l’entraîne à terre. Elle gisait dans
une soudaine dépression du sol — une cavité arrachée
à la terre quelques années auparavant, quand un
arbre énorme avait été déraciné. Le souffle de la
biche était désormais un râle dans ses naseaux écumant de sang, et ses yeux semblaient déjà vitreux.
Il descendit avec prudence dans la dépression pour
lui trancher la gorge. Essuyant le poignard sur le flanc
de la bête, le chasseur chercha le faon aux alentours.
Aucun signe de lui. Il se ferait sans doute attraper
avant le jour prochain ; au moins ne mourrait-il pas de
faim. Le chasseur avait un peu de scrupule à tuer une
mère avec son petit, mais la journée avait été longue
et il devait d’abord songer à sa famille à Breimen.
D’ailleurs, on le payait pour ramener du gibier au
marché, et non pour observer des idylles bucoliques.
Il s’assit contre le talus avec un grognement fatigué
mais satisfait, s’essuya la figure avec une manche sale,
et regarda autour de lui. Une minute de repos — ensuite,
il s’agirait de vider la bête et de confectionner un travois
pour haler la dépouille jusqu’à Breimen. Et cela devrait
mettre un point final à son après-midi.
La cuvette où le chasseur reprenait son souffle
mesurait plusieurs mètres de diamètre, car l’arbre qui
l’avait creusée en se déracinant était un ancien spécimen de taille immense. Bien que des débris aient
commencé à s’ébouler sur les bords, la terre nue était
encore visible dans la dépression, telle une cicatrice.
Quelque chose scintillait au fond du trou. Une lance
de soleil tomba pour épingler un objet luisant dans
une gangue d’humus — un objet qui renvoyait un
reflet argenté aux yeux du chasseur. Légèrement
intrigué, il se leva pour y voir de plus près. L’objet qui
gisait là dans la terre lui fit émettre un grognement de
surprise et l’invita à s’accroupir afin de procéder à un
examen étonné.
Une bague était enfoncée dans le sol. Autour d’elle,
le terreau était strié d’une substance blanche et
friable, apparemment de l’os putréfié, mêlé de taches
roussâtres qui auraient pu être du fer rouillé. Frottant
la surface friable, le chasseur discerna quelques
noyaux verdâtres, dans lesquels on ne reconnaissait
que des fragments corrodés de bronze ou de cuivre.
Le corps d’un ancien guerrier, sans doute — quant à
savoir depuis combien de temps il se décomposait ici
sous la forêt, cela défiait l’imagination. Assez longtemps pour que ses os et ses vêtements tombent en
poussière : l’arbre qui avait couvert la tombe était
vieux de plusieurs siècles.
D’une main hésitante, le chasseur libéra la bague de
son lit d’argile souillée et la débarrassa des fragments
tenaces qui la gainaient. Il cracha et la polit contre le
cuir de sa jambe de pantalon, puis l’éleva devant ses
yeux pour l’estimer. Le métal avait un aspect argenté,
mais semblait bien plus dur — et l’âge aurait terni de
l’argent jusqu’au noir. La bague semblait sertie d’un
énorme héliotrope, une pierre de sang taillée en cabochon ; une gemme d’un vert soutenu, sombre, avec
des veines rouges qui couraient dans ses profondeurs.
Mais c’était un magnifique spécimen, jugea-t‐il en
la tenant dans un rayon de soleil. Car les couleurs
avaient un peu plus d’intensité, et la pierre semblait
dotée d’une translucidité qui la distinguait de l’opacité
coutumière de cette gemme. Énorme, d’une grosseur
anormale pour une bague, elle semblait habilement se
fondre à sa monture. Avec précaution, il racla à l’intérieur de la bague quelques restes têtus d’argile striée
d’os et la présenta à son doigt. Celui qui avait porté
cette bague des siècles plus tôt avait dû être un géant,
car la taille était beaucoup trop grande pour tenir sur
un doigt normal.
Mal à l’aise, le chasseur se remémora des légendes.
Avant même qu’arrivent ici les Sélonaris, géants et
démons parcouraient les forêts. Et, parmi les siens,
circulaient des histoires sur les Rillytis, des sauvages
qui ne s’aventuraient jamais bien loin de l’abri fangeux de leur marécage.
Mais le chasseur avait un solide esprit pratique.
Adressant une prière, à Ommème pour obtenir sa
protection, et à l’esprit du squelette putréfié pour
recevoir son pardon, il laissa choir la bague dans sa
bourse. Machinalement, il commença à vider son
gibier, tout en se livrant à d’agréables spéculations sur
le prix que pourrait lui rapporter sa découverte au
marché des joailliers, à Breimen.

1
 

La mort autour du feu

Inquiétante ombre noire dans la lueur bondissante
du feu, le colosse était accroupi, enveloppé dans son
manteau, pensif, et buvait à petites gorgées le vin d’un
pot en grès perdu dans son poing énorme. Sa chemise
moulante et ses braies de cuir sombre portaient des
taches fraîches de sueur et de sang ; sa manche droite
était retroussée sur un pansement zébré de rouge
entourant un bras épais aux muscles noueux. Une
sangle rehaussée de clous d’argent barrait son torse
puissant, retenant solidement un fourreau d’épée vide
derrière sa solide épaule droite. L’épée elle-même se
tenait devant lui, la pointe fichée dans une racine
d’arbre torturée. Caressant d’un doigt distrait la
courte barbe rousse qui encadrait son visage plutôt
brutal, il considérait d’un air songeur les nombreuses
entailles et les traînées rouge-brun qui abîmaient la
lame, dont l’ombre dansait à la lueur du feu dans une
parodie de violent combat. Il semblait ne pas avoir
conscience des autres, occupés à étaler avec avidité le
butin afin de se le partager.
La chaîne montagneuse des Ocalidades qui gardait
les côtes septentrionales de la région de forêt qu’on
appelait désormais le Wollendane avait été tristement
réputée pour ses bandits, longtemps avant que les
blonds marins de la côte migrent par ses cols pour se
tailler des villes dans les grandes forêts du Sud. Avant
que les intrus ne posent le pied sur les rives du Wollendane et, le fer à la main, ne forcent les indigènes
bruns des forêts à leur céder la place, ces premiers
habitants utilisaient couramment les grottes innombrables et les forteresses inexpugnables offertes par
les montagnes. Jamais, de mémoire de ceux qui
tenaient le pays, la traversée des Ocalidades n’avait
été sûre pour une caravane. Et pourtant, le commerce
devait circuler de la côte vers l’intérieur des terres et
inversement ; la richesse du négoce avec les fabuleuses cités d’au-delà des mers rendait le risque digne
de tous les efforts. Ainsi donc, des hommes chargés de
richesses traversaient les montagnes, où des hommes
armés d’épées les attendaient pour les en dépouiller,
et l’histoire de leurs précautions et de leurs ripostes
était aussi longue et colorée qu’elle était sanglante.
Un peu plus tôt dans la journée, cette bande avait
attaqué une caravane assez modeste qui voyageait en
provenance du sud sous une petite garde d’hommes
en arme. Pour les bandits qui avaient perdu bon
nombre d’hommes, la bataille qui s’était ensuivie
s’était achevée au mieux sur une impasse, avant que
les survivants de la caravane ne s’ouvrent un chemin à
travers l’embuscade vers la sécurité. Dans leur fuite,
toutefois, les marchands avaient abandonné derrière
eux plusieurs ballots de marchandises, et les brigands
s’étaient satisfaits de s’abattre sur ce butin et de
renoncer à des efforts supplémentaires contre le reste
de la caravane. Battant en retraite vers leur camp tandis que la tombée de la nuit les rattrapait, les bandits
s’adonnaient pour l’heure à la tâche délicate et dangereuse du partage du butin.
« Un joli lot de bijouterie ici, dans ce ballot », commenta leur chef, un géant au visage balafré, nommé
Héchon. « Quelqu’un a perdu un bon paquet d’argent,
sur ce coup. Je me demande où tout ça s’en allait.
Hé… elles disent peut-être vrai, les rumeurs qui prétendent que Malchion recrute de nouveaux hommes
pour attaquer Sélonari.
— Cette vieille rengaine court les collines sous une
forme ou une autre, aussi loin que remontent mes
souvenirs », ricana un autre.
Le contenu de la sacoche du marchand fut soigneusement déversé sur une couverture, où il refléta par
éclats la lumière du feu vers le cercle de prunelles
cupides. Une douzaine de paires de mains frémirent,
démangées de l’envie de s’emparer du trésor, mais les
bandits gardèrent leurs distances pendant qu’Héchon
triait le butin avec un air calculateur. À lui reviendrait
le dernier mot sur la façon dont la prise serait répartie.
« Foutre ! Voilà qui est intéressant, pour le coup ! »
marmonna Héchon. Une main où manquait un doigt
se tendit et leva une bague à la lumière du feu. Des
yeux experts jaugèrent l’objet. « Hum ! Je la trouvais
bizarre, aussi ! Cette bague est bien trop grande pour
la plupart des gens, et je n’arrive pas vraiment à identifier ce métal. C’est pas de l’argent — trop dur. Je
me demande si ce ne serait pas du platine — c’est un
métal précieux, et dur comme le fer. J’ai entendu dire
qu’on le travaille, par là-bas, dans le Nord. J’ai
d’abord pris la pierre pour un héliotrope, aussi, mais
ça ne ressemble pas aux pierres de sang que j’ai déjà
vues. Vous avez vu comment la lumière semble briller
un peu à l’intérieur… on pourrait presque suivre les
veines rouges à travers la gemme.
— Montre-moi cette bague. » Le colosse assis à
l’écart parla enfin ; la découverte de la bague par
Héchon l’avait tiré de sa songerie solitaire.
Les yeux se tournèrent quand sa voix basse se fit
entendre. Héchon regarda dans sa direction avec un
air madré et prudent et, après un silence, lui lança la
bague à la pierre de sang. « Bien sûr, Kane. Vas-y,
jette un coup d’œil. Puisque tu es trop fatigué pour
rester debout avec nous. »
Kane attrapa le bijou de la main gauche et le tint
devant ses yeux. En silence, il examina la bague, la
tournant avec soin à la lumière, comme s’il discernait
une légende gravée à sa surface. Il parut se perdre un
long moment dans ses pensées, puis déclara abruptement : « Je veux cette bague dans ma part du butin. »
Le ton de sa voix irrita Héchon. Il s’en voulait
d’avoir accepté Kane dans sa bande, depuis que
l’étranger roux était venu le voir, deux mois plus tôt. Il
amenait avec lui une poignée d’hommes — tous ceux
qui avaient survécu, quand son ancienne bande de
hors-la-loi avait été surprise par une troupe de mercenaires dépêchés par les villes de la côte afin d’assurer
dans la montagne la sécurité des cols pour le négoce.
D’où venait Kane avant cela, Héchon l’ignorait et ne
s’en souciait guère. Toutefois, le chef des bandits
connaissait l’habileté mortelle de Kane au combat,
car la puissance stupéfiante du bras de l’étranger avait
rapidement rendu son nom redoutable à travers les
Ocalidades. Et bien qu’Héchon ait tout de suite perçu
le danger que représentait Kane pour sa position de
chef, il avait estimé avoir une place trop solide parmi
ses hommes pour que le colosse le défie d’emblée…
et dans une razzia, Kane valait une douzaine de
moindres crapules.
À présent, l’appropriation tranquille de l’étrange
bague par Kane alluma du ressentiment dans l’esprit
rusé d’Héchon. Mieux valait affirmer son autorité
tout de suite, décida-t‐il, avant que les autres ne commencent à accepter les désirs de Kane comme une loi,
en d’autres occasions. « C’est moi qui décide comment
on répartit les prises, gronda-t‐il. D’ailleurs, c’est une
bague de valeur, et elle me plaît bien, à moi aussi. »
Kane fronça légèrement les sourcils et continua
d’examiner la bague à la pierre de sang d’un air spéculatif. « La calcédoine n’a rien d’une pierre précieuse,
et cette bague vaut seulement par son aspect inhabituel, souligna-t‐il d’un ton raisonnable. Cela dit, son
originalité me plaît, et elle n’a pas l’air beaucoup trop
grande pour ma main. Soit, ce n’est peut-être qu’une
tocade, mais je la veux. Quant à son éventuelle valeur
monétaire, je vais prendre un gros risque et accepter
cette bague en lieu et place du reste de ma part du
butin. Ça augmente la vôtre d’autant ; vous y gagnez
clairement.
— Tu n’es pas assez idiot pour prendre un tel
risque sans avoir une idée plus précise de la valeur de
cette bague », fit remarquer Héchon, désormais véritablement soupçonneux. « Et comme je l’ai dit, c’est
moi qui commande, ici, et moi qui décide qui aura
quoi. Alors rends-moi cette foutue bague, Kane, et
reprenons. Tu auras ce que je déciderai, et je t’avertis
tout de suite que cette bague va me revenir. » La
menace dans le ton de sa voix était grinçante.
Héchon jeta à Kane un regard de colère butée.
Autour d’eux, les autres hors-la-loi observaient dans
un silence nerveux, s’écartant presque imperceptiblement des deux hommes. Abelin, le lieutenant
efflanqué d’Héchon, s’essuya soigneusement les
mains sur les cuisses et les plaça hors de vue de
Kane, en tentant de capter un signal sur le visage de
son chef. Héchon décida qu’ils le soutiendraient.
Dans le silence tendu, même les voix des créatures
de la nuit semblaient étouffées, lointaines. Sous les
lueurs dansantes, les yeux de Kane brûlaient d’une
flamme bleue, une mort glacée et goguenarde qui
guettait dans leurs profondeurs. Héchon avait toujours eu le frisson en regardant ces yeux, les yeux d’un
tueur-né. Mal à l’aise, il se remémora le feu de dément
qui jouait dans ces prunelles quand Kane se dressait,
rougi par le massacre, au-dessus de ceux qui étaient
tombés sous son épée au combat. Tenue au niveau de
sa pommette, dans sa main gauche, la lueur mauvaise
de la pierre de sang semblait assortie au regard singulier de Kane. Même les veines écarlates de la gemme
paraissaient phosphorescentes à la lueur des flammes.
Et Héchon comprit que Kane n’allait pas lui restituer la bague. Une froide certitude lui vint : il ne lui
restait aucune issue. S’il battait en retraite, Kane lui
aurait fait perdre la face devant ses hommes, et son
autorité sur eux ne tarderait pas à changer de mains.
Il devait répondre au défi de Kane, une bonne fois
pour toutes.
Kane paraissait immobile, mais Héchon savait avec
quelle rapidité mortelle il pouvait frapper. Son épée
était placée devant lui, à bonne portée, plantée dans
une racine. Héchon surveilla étroitement la main
gauche de Kane — il était gaucher —, mais Kane
continuait à se caresser la joue avec la bague. Le chef
des bandits haussa les épaules. « Bah, si tu tiens tant
que ça à cette foutue bague, tu peux la garder, je suppose. Ce sera ta part. » Il parut se détendre et il
adressa un sourire aux autres autour de lui.
Ce faisant, Héchon croisa le regard d’Abelin durant
un instant significatif, et ses doigts s’écartèrent en un
geste éloquent d’apaisement. « Après tout, Kane,
continua-t‐il, j’accorde plus de valeur à ta présence… »
La main d’Abelin jaillit soudain vers son cou et
revint à la volée, maniant un couteau à longue lame,
tiré du fourreau suspendu entre ses épaules. Le long
bras du lieutenant des bandits se tendit en un mouvement calculé pour projeter la lame vers la poitrine de
Kane.
Mais celui-ci n’avait pas été dupe de la capitulation
apparente d’Héchon. Connaissant la ruse du chef des
bandits, il avait suivi son regard et surpris le signal
donné en silence à Abelin d’appliquer la sentence de
mort. Et bien que Kane fût gaucher, des années
d’entraînement avaient rendu son bras droit presque
aussi délié que l’autre.
Dans la fraction de seconde dont Abelin avait
besoin pour expédier sa lame en un éclair vers le cœur
de Kane, celui-ci lança son corps puissant de côté.
Tandis qu’il bondissait de sa position accroupie, sa
main droite qui s’était dirigée vers sa botte droite se
détendit, armée du poignard caché qu’elle y avait pris.
Frappant comme un serpent qui jaillit, Kane lança son
poignard qui traversa les flammes comme une flèche
de lumière. La lame d’Abelin chuinta près de lui
tandis qu’il esquivait, et cogna contre une souche.
Encore courbé vers l’avant pour son lancer, le hors-la-loi toussa de surprise douloureuse tandis que le couteau de Kane se plantait dans son cœur.
Le bond de Kane le ramena sur pied alors même
qu’il lançait le poignard. Tandis que le lieutenant des
bandits s’écroulait à genoux en comprenant que la
mort l’avait pris, Kane saisit son épée de la main
gauche, laissant choir la bague à terre et balançant sa
botte dans le feu. Une vague aveuglante, cuisante, de
charbons ardents et d’escarbilles explosa sur les bandits stupéfaits, les repoussant en arrière dans la douleur et la confusion.
Héchon tendait la main vers la poignée de son épée
à la seconde où Abelin tirait la sienne. Jetant son bras
libre en bouclier contre le nuage brûlant de braise et
de cendres, le chef des bandits saisit son épée avec
une hâte affolée. Il parvint tout juste à lever sa garde
à temps pour dévier le coup de Kane.
Celui-ci franchit le feu d’un bond, abattant son épée
comme un brandon. Esquivant la riposte d’Héchon, il
frappa derechef, assénant des coups puissants qui
manquèrent d’arracher la poignée de l’arme aux
doigts engourdis de son adversaire. Contraint à la
défensive, Héchon recula devant Kane et s’efforça
désespérément de tenir l’attaque en respect jusqu’à ce
que ses hommes puissent se remettre de leur surprise
et venir à son secours — s’ils le décidaient. Kane ne
leur laissa pas le temps de choisir. Tandis qu’Héchon
battait en retraite en contournant les braises dispersées, quelque chose roula sous sa botte, le faisant
vaciller, déséquilibré l’espace d’une seconde. En cet
instant, un battement de cœur, l’épée de Kane trompa
la garde hésitante d’Héchon et lui transperça l’épaule.
Repoussé en arrière par le coup, Héchon fut incapable
de parer la botte suivante de Kane. Une seconde plus
tard, son corps brisé s’écroula au sol, éclaboussant
d’une gerbe écarlate la bague au joyau vert qui brilla
d’un éclat mauvais sous ses yeux agonisants.
Avec vivacité, Kane ramassa la bague à la pierre de
sang sur la terre noire de sang et se redressa pour faire
face aux autres hors-la-loi. Armes tirées, ils se bousculaient, en pleine confusion, indécis quant à l’attitude à
adopter, maintenant que leurs chefs étaient morts.
« Très bien ! » rugit Kane, son épée rougie levée de
façon menaçante. « Cette bague est à moi, et je tuerai
le premier crétin qui le contestera ! Allez, partagez-vous le reste du butin ! J’ai ce que je voulais, je m’en
vais ! Si l’un de vous souhaite un passage rapide vers
l’enfer, qu’il essaie de m’arrêter ! »
Nulle main ne se leva contre lui. Récupérant son
poignard et une poignée de pièces d’or, Kane sauta à
cheval et s’en fut dans les ténèbres, avec un bruit de
tonnerre. Derrière lui, les chacals se disputèrent les
restes.
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Les pierres sous les sabots de son cheval prenaient
maintenant une familiarité presque rassurante et,
soudain, Kane ne sut plus si cinquante ans ou autant
de jours s’étaient écoulés depuis la dernière fois qu’il
avait longé cette crête à cheval. Les arbres, rares et
rabougris sur le roc crevassé et sculpté par le vent,
dessinaient des ombres insolites sur le soleil rouge
orangé, à l’ouest. Le vent qui faisait voler ses cheveux et claquer son manteau en peau de loup sur ses
épaules apportait avec lui l’odeur froide de la mer,
qui bornait d’un ruban bleu l’horizon brumeux à
l’est. Le faible murmure des vagues au loin accompagnait la course du vent, et les cris aigus des oiseaux
volant haut montaient en un déchant saccadé. Ces
silhouettes sombres dans la distance, suspendues
sur le vent ou tourbillonnantes — étaient-ce des corbeaux, des faucons ou des goélands ? Étaient-ce
même des oiseaux ? Kane se concentrait trop afin de
se maintenir sur la piste peu fréquentée et presque
effacée pour leur accorder davantage d’attention.
Les ruines d’un mur bas s’avancèrent lentement à
sa vue, délimitant avec plus de netteté l’ancienne
route qu’il suivait. Des éboulis de pierre grise suggéraient des demeures effondrées et, de temps à autre,
un bâtiment au toit écroulé, accroupi à présent sur la
ligne de crête. Alors que Kane approchait du sommet
de l’escarpement, il fut en mesure de reconnaître les
détails familiers de la tour où elle vivait — une majestueuse flèche de basalte qui se dressait de façon
périlleuse au bord d’un à-pic de plusieurs centaines de
mètres au-dessus des plaines côtières, loin en contrebas. Il semblait incroyable que cette tour n’ait pas été
précipitée dans le gouffre depuis des siècles, mais
Kane savait que sa fragilité n’était qu’illusion. Car le
grand océan battait jadis de sa puissance la face de la
montagne. Et longtemps avant qu’il se retire, la ville
qui cernait cette tour n’était déjà plus que ruines.
Mais toujours la tour se dressait, inchangée.
Des lumières commencèrent à luire aux hautes
fenêtres de la tour, remarqua Kane, tandis qu’il guidait sa monture sur les dernières centaines de mètres
de route crevassée qui menaient au sommet. La familiarité de son environnement l’impressionnait plus
fortement, maintenant, lui insufflait une étrange sensation, presque celle qu’il rentrait chez lui. L’immuabilité saisissante du monde qu’elle habitait revêtait
pour Kane un aspect d’autant plus insolite qu’il percevait l’existence dans un état de flux perpétuel. Il lui
semblait que dans la tour de Jhaniikest existât un
noyau intemporel au sein des motifs toujours changeants du reste de l’univers, un refuge contre le temps
lui-même.
Les portes de la tour s’ouvrirent à son approche,
jetant dans le crépuscule une brume de lumière jaune
qui flotta par-dessus les crêtes. Des gardes fantômes
d’une race depuis longtemps éteinte firent sonner de
curieuses lances en un salut raide, et le cheval de Kane
roula des yeux effrayés avec un petit hennissement de
nervosité. Fatigué par plusieurs jours de chevauchée,
Kane se laissa glisser de sa selle et conduisit sa monture qui piaffait dans l’abri d’un enclos dépourvu de
toit, proche de la base de la tour. En l’attachant, Kane
constata qu’assez d’herbe poussait à travers les crevasses du sol pour distraire la bête jusqu’à ce qu’il
puisse s’occuper plus complètement d’elle.
À travers des yeux aux pupilles en fente, les gardes
regardèrent, impassibles, Kane franchir les portes de
la tour. Derrière lui, les vantaux se refermèrent avec
à peine un léger grincement, et il se demanda quand
ils s’étaient écartés pour la dernière fois, afin de laisser entrer un invité. Des torches plantées au long du
mur fournissaient l’éclairage quand il traversa le hall
d’entrée et gravit l’escalier de pierre qui menait aux
étages supérieurs.
Jhaniikest se tenait en haut des marches, ses ailes à
demi repliées encadrant la large entrée. Un sourire de
bienvenue étira de fines lèvres rouges sur des dents
blanches et aiguës comme des aiguilles tandis qu’elle
lui tendait la main. « Kane ! Je t’ai vu arriver de mon
perchoir ! Tu as progressé lentement, tout l’après-midi. J’ai cru que tu avais perdu ton chemin… peut-être oublié Jhaniikest au fil des ans ! Je crois bien qu’il
y a un siècle que je ne t’ai vu !
— Certainement pas aussi longtemps, j’en suis sûr,
protesta Kane en s’agenouillant pour baiser la main
aux doigts fuselés d’une trompeuse fragilité. En fait,
je me disais en montant ici qu’il ne s’était écoulé que
quelques mois depuis ma dernière visite. »
Elle rit, un trille surprenant, haut perché. « Kane…
tu ne vaux vraiment rien, comme amant ! Dis-tu toujours aux dames que les années que tu as passées hors
de leur présence se sont écoulées comme autant de
jours ? » Ses grands yeux d’argent le jaugèrent avec
une franche curiosité, les noires pupilles verticales
presque circulaires dans la pénombre de la pièce. « Tu
ne parais pas changé, Kane, estima-t‐elle. Mais après
tout, tu sembles toujours le même — tout comme mes
serviteurs d’ombre, ici. Viens… assieds-toi près de
moi et raconte-moi les choses que tu as vues. J’ai déjà
fait préparer du vin et des amuse-gueules. »
Kane accepta une fiasque de vin d’une mince servante dont les os se mêlaient depuis longtemps à la
poussière. Les lèvres serrées par la concentration
tandis qu’elle maintenait en équilibre le lourd plateau et sa charge fragile, elle lui paraissait pleine de
vie ; il avait même l’impression de distinguer la pulsation rapide de son souffle, mouvant la fine fourrure fauve de ses seins. La sorcellerie de Jhaniikest
était puissante, songea-t‐il en buvant le vin — un vin
de démons, conjuré d’on ne savait quelle cave.
« Je t’ai apporté quelque chose qui devrait te plaire,
à mon avis », annonça-t‐il en extirpant la bourse qu’il
portait sous son gilet et sa chemise. Fouillant son
contenu un instant, Kane en tira un minuscule paquet
emballé dans du cuir doux et le lui offrit.
Jhaniikest s’en saisit avec une curiosité impatiente
et laissa courir son doigt sur l’objet, s’interrogeant
brièvement avant de trancher le lacet avec une griffe
acérée et de déplier l’emballage. « Une bague ! » Elle
rit, enchantée. « Kane… quel saphir ravissant ! » Avec
de petites interjections de plaisir, elle tourna dans la
lumière le magnifique saphir étoilé bleu, l’essayant à
l’un de ses doigts, puis à un autre, en admirant l’effet
produit.
C’était une singulière créature, que Jhaniikest. Fruit
sans âge de l’union entre la prêtresse d’un peuple préhumain disparu et le dieu ailé qu’il avait vénéré. Sorcière, prêtresse, demi-déesse — des siècles durant,
elle avait vécu dans cette tour qui, jadis, servait de
temple à la race qui avait habité ces lieux. Elle avait
préservé la tour par magie tandis que croulait le reste
de l’ancienne cité, et avait tiré de la mort les ombres
de son peuple, afin de la servir ici. Une déesse sans
paradis. Mais son paradis n’était-il pas ici ? Car elle
vivait en cette tour désolée depuis des siècles, s’occupant à des desseins et des philosophies insondables
que seuls les dieux anciens auraient pu comprendre.
Kane l’avait découverte en partie par hasard, bien des
années auparavant.
Elle s’agenouilla sur sa couche, ses longues jambes
ramenées sous elle, ses ailes membraneuses repliées
mais se mouvant sans trêve, comme giflées par des
vents imperceptibles. Sinon par ses ailes, Jhaniikest
ne différait guère d’une humaine, dans sa forme. Elle
avait presque la silhouette mince d’une jouvencelle,
bien que ses membres fussent d’une longueur disproportionnée, et portassent sa taille à plus d’un mètre
quatre-vingt-dix. Sa poitrine semblait d’un volume
inhabituel, à cause de l’épaisseur des faisceaux de
muscles qui partaient de la base de ses ailes pour aller
à ses épaules et son dos et s’attacher à l’avant sur un
sternum en étrave de navire. De petits seins fermes
adoucissaient les contours aigus de sa poitrine. Une
fourrure d’argent blanc lui couvrait intégralement le
corps — une fourrure aussi rase et fine que celle d’un
museau de chat. Sur son crâne et sa nuque poussaient
de longs cheveux amples, une orgueilleuse crinière
qu’aurait enviée toute courtisane. Elle avait un visage
étroit aux traits piquants, des oreilles et un menton
pointus, elfiques. Des ornements chargés de pierreries
scintillaient sur la fourrure argentée de sa personne
— sa seule parure, en dehors d’une ceinture dorée de
gemmes et de foulards de soie vive.
Ses ailes étaient la plus merveilleuse caractéristique
de Jhaniikest. Des ailes de chauve-souris couvertes de
fourrure argentée qui s’étendaient des épaules à sa
hanche et se déployaient sur six mètres d’envergure.
Repliées, elles couvraient son dos comme une mante
d’hermine. Pleinement étendues en vol, elles avaient au
soleil un éclat opalescent. La force inhumaine de son
corps compact aux os creux la soulevait aisément dans
les airs, où Jhaniikest pouvait voler des heures dans la
désolation des cieux, déesse ailée d’un royaume disparu.
Le saphir plut à Jhaniikest, comme s’y attendait
Kane, qui connaissait l’amour de la déesse pour les
joyaux brillants. La sorcellerie de Jhaniikest aurait pu
aisément surpasser cette gemme, une des plus belles
qu’il ait récoltées au cours de plusieurs années de
rapines. Mais désormais, la déesse recevait rarement
des offrandes, et Kane avait compris quel plaisir le
présent donnerait à Jhaniikest.
« Qu’est-ce qui t’amène une fois encore en mon
royaume, Kane ? demanda enfin Jhaniikest. Ne me
réponds pas que tu as chevauché si loin simplement
pour m’offrir un joyau et apporter quelque distraction
à mes journées. C’est flatteur, mais je te connais trop
bien. Les motivations de Kane ne sont jamais celles
qu’il déclare dans un sourire. »
Kane fit une grimace. « Piètres remerciements pour
ma galanterie. Mais en fait, c’est une bague qui
m’amène dans ta tour. Une bague qui m’a paru familière, la première fois que je l’ai examinée. Non que
je l’aie déjà vue, mais une bague dont il me semble
avoir entendu parler, ou lu quelque chose, dans le
passé. Peut-être ai-je agi avec trop de hâte en acquérant ce bibelot, mais si ma mémoire n’a pas commencé à battre la campagne, cette bague est la porte
d’un monde bien au-delà de l’aube de l’humanité !
« J’ai laissé quelques objets auprès de toi dans le
passé, Jhaniikest. Des objets sans prix qu’il me semblait que tu pourrais trouver intéressants — dont je
savais que je les perdrais tôt ou tard, si je les gardais.
Tu dois te souvenir qu’il y a plusieurs anciens grimoires — de vieux volumes de savoir magique d’un
genre rarement vu par ceux de ma race. Un jour, en
étudiant ces manuscrits infâmes, me semble-t‐il, j’ai
vu des allusions à une bague de pierre de sang… ou
plutôt d’une gemme qui évoquait une pierre de sang.
J’ai chevauché plusieurs jours pour retrouver ce souvenir — même si j’avais prévu depuis longtemps de te
rendre une nouvelle visite. »
Jhaniikest secoua la tête et rit avec amertume. « Je
vois que tes ambitions restent sans limites, Kane.
Allons, j’ai gardé toutes tes affaires quelque part. Ces
grimoires se trouvent sans doute à l’étage supérieur,
où tu les as vus la dernière fois, et tu pourras les
feuilleter plus tard. Mais avant de jouer les érudits, tu
vas d’abord devoir me distraire. Voilà longtemps que
je n’ai pas reçu un visiteur du monde extérieur au
mien, et mes compagnons ici ont peu à dire qui pétille
d’originalité. »
 
Plus tard cette nuit-là, Kane suivit Jhaniikest jusqu’aux étages supérieurs de la tour, dans une des
salles où elle avait réuni nombre des objets qu’elle
employait dans ses entreprises insondables. Trouvant
la collection de rouleaux et de volumes curieusement
reliés qu’il recherchait, Kane prit un siège devant une
table éclairée par une lampe et commença à étudier
les documents, marmonnant dans sa barbe tout du
long.
Jhaniikest ouvrit en grand la large baie de la tour.
Une bourrasque du vent glacé des montagnes
s’engouffra par l’ouverture et aviva la flamme des
torches en une barre oblique, jaune et crépitante. Se
hissant sur le rebord, Jhaniikest se pencha à l’extérieur au-dessus du gouffre, intrépide sur son perchoir
précaire. Le clair de lune, luisant d’argent sur sa crinière, resplendit à travers la gaze de ses ailes à demi
déployées qui posaient un rideau sur l’ouverture.
Avec douceur, elle entonna un chant aux syllabes
aiguës et tintinnabulantes, regardant, la tête inclinée
de côté, si elle attirait l’attention de Kane. Mais le
front de celui-ci resta fixé en un plissement inquiet,
tandis qu’il se concentrait sur les pages friables de
glyphes occultes tracés par d’anciennes et singulières
mains — même si, à deux reprises, il tourna un œil
vers le visage de Jhaniikest sans le voir, tout en tendant distraitement la main vers un autre volume. Soudain, son attention se concentra encore davantage sur
l’opuscule jauni qu’il examinait. Avec soin, il mit de
côté le Livre des Anciens d’Alorri-Zrokros et tira la
bague à la pierre de sang de la sacoche qu’il portait
autour de son cou.
Un rire monta dans sa gorge. Un rire audacieux,
triomphal par ses accents qui enflaient. Un rire qui
dérangea dans la tour la poussière d’années de
silence.
Surprise par cet accès de bonne humeur, Jhaniikest
se glissa auprès de Kane, regardant par-dessus sa
large épaule pour découvrir l’origine de la plaisanterie.
« C’est là — tout est là — comme dans mon souvenir ! » Kane montra du doigt la page portant les rousseurs de l’âge. « Le temps n’a pas émoussé ma
mémoire… Mais il est vrai que la prose d’Alorri-Zrokros se graverait dans n’importe quel esprit !
Regarde — voici l’histoire de la bague — la chronique
d’une Terre oubliée depuis des siècles et de ceux qui
vivaient sous des étoiles inconnues de l’homme ! Là…
l’histoire de Pierre-de-sang ! Veux-tu que je te la lise ?
Veux-tu connaître la puissance inimaginable qui
n’attend que cette bague pour être libérée ? »
D’une voix dure brisée par l’impatience, Kane traduisit les écrits griffonnés. Une fois, Jhaniikest l’interrompit par une vive exclamation. Elle comprenait.
« Kane ! Ne te risque pas à cela ! Je ne vois pour toi
que la mort, dans cette folie ! Laisse ensevelie cette
ancienne puissance ! »
Mais Kane poursuivit du même élan.
La pierre de sang qui luisait… brilla sous l’intensité
d’un regard inhumain. Au cœur de ses profondeurs
vertes, un mal assoupi scintilla dans la promesse
maussade de l’aube.
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Les coups à la porte bousculèrent la cadence du
martèlement sous son crâne, avant de sembler s’en
désolidariser pour devenir un tambourinement obstiné, accompagné par un chant strident. Enfin, les
toiles persistantes du sommeil finirent par se dissoudre et Dribeck identifia l’appel à la porte de sa
chambre.
« Messire ! Messire Dribeck ! L’heure à laquelle vous
m’avez demandé de vous réveiller est largement passée ! » C’était son chambellan qui le tourmentait. « Messire ! Il est presque midi ! Vous avez dit qu’on devait
vous réveiller avant midi ! Messire ! Vous êtes réveillé ?
Dites quelque chose, pour que je puisse être sûr…
— Allez au diable, Asbraln ! croassa Dribeck. Je
suis debout depuis… » Il rejeta les pelisses tandis que
le martèlement cessait. Gauchement, il se redressa sur
son séant et passa les jambes par-dessus le bord du lit.
Des dizaines d’éclairs hérissés d’aiguilles crépitèrent
sous son crâne et il pressa le front contre ses paumes,
penché en avant, les coudes posés sur les genoux.
Avec une infinie douceur, il se massa, lâchant un soupir qui mêlait jurons et gémissements, jusqu’à ce que
la douleur batte en retraite. Il prit conscience qu’une
créature fétide avait crevé dans sa bouche au cours de
la nuit.
Par les tétons de Shénane ! Quelle nuit ç’avait été !
Le vacarme avait dû empêcher tout Sélonari de dormir ! La plus grande part de sa noblesse et de ses
capitaines mercenaires avait pris part à un banquet.
En proie aux affres ultimes de la gueule de bois, Dribeck regretta les carafes de vin qu’il avait imprudemment vidées. Il était suicidaire de rendre coupe pour
coupe à ses vigoureux vassaux, mais son emprise sur
leur respect ne dictait-elle pas qu’il parût à leurs yeux
aussi homme que n’importe lequel d’entre eux, en
dépit de sa modeste carrure ? Dribeck devait cependant reconnaître que, sur le coup, la prudence ne lui
avait guère gâché l’attrait d’un bon vin.
Dribeck eut l’impression d’avoir le visage gras
quand il rejeta en arrière des cheveux noirs qui lui
tombaient aux épaules et lissa sa moustache en
bataille. Sa mâchoire était couverte d’un chaume
convaincant, même si, à son vif regret, il était trop
clairsemé, malgré ses vingt-huit ans, pour fournir
une barbe respectable. Grand dommage que cela,
car une barbe aurait ajouté une connotation de
force, de panache, à des traits quelque peu émaciés.
Non que son profil fût en aucune façon faible — les
femmes ne trouvaient rien à redire de sa virilité, et
les hommes, pour décrire son visage, employaient les
mots « éveillé », « vif » ou « rusé ». Une image assez
énergique, pour le dirigeant d’une ville-État ; toutefois, Dribeck en aurait souhaité une plus formidable,
par les temps qui couraient.
En frissonnant, il se mit sur pied et écarta d’un air
ensommeillé les rideaux qui entouraient son lit. Pentri
grogna dans son sommeil et roula à demi dans l’espace
que Dribeck venait de libérer. Elle dormait encore,
ou jouait bien la comédie — un tel épuisement était
satisfaisant : Dribeck se rappelait ses minauderies et
ses rires quand il lui avait fait une cour avinée. Le
désordre des fourrures révélait la longueur d’une
hanche douce, mais il suspendit son mouvement pour
remonter les pelisses et s’éloigna, laissant le rideau
écarté. Que Pentri attrape un rhume, et qu’Asbraln
crève de jalousie. Sacrant quand son pied se prit dans
un vêtement qui traînait, Dribeck enfila tant bien que
mal une robe de chambre par-dessus son corps mince
et alla à la porte en traînant des pieds.
Asbraln, un héritage du père de Dribeck, son maître
d’armes et de politique en son jeune temps, entra avec
majesté dans les appartements de son suzerain. Du
verre craqua sous sa botte, et il considéra, le sourcil
levé, les éclats épars de bouteille de vin. « Vous avez
déclaré la nuit dernière… », commença-t‐il. Ses yeux
s’écarquillèrent une seconde en voyant au-delà du
désordre des rideaux, et il détourna vivement le regard
de cette distraction. « Euh… vous avez annoncé votre
intention de vous lever tôt pour vous entretenir avec
Gerweine avant de retrouver vos invités. »
Dribeck émit un grognement morose et se massa la
nuque. Des domestiques se déplaçaient à présent dans
la chambre, en triant les débris afin de trouver des
vêtements propres pour leur maître. Pentri jura d’une
voix ensommeillée et s’enfouit sous les pelisses. Lui
jetant un regard d’envie, Dribeck s’abandonna aux
soins de ses serviteurs. Il y avait de meilleurs remèdes
à une gueule de bois que de plonger dans l’entrelacs
subtil de la politique sélonarie, songea-t‐il.
« Des nouvelles, sur l’humeur ou les préoccupations
actuelles de Gerweine ? » demanda-t‐il à son chambellan.
Asbraln écarta les doigts. « Elle est en colère — en
colère, et elle se méfie. Notre grande prêtresse
n’apprécie pas les rumeurs croissantes selon lesquelles vous envisagez de supprimer l’exemption
d’impôts dont le temple de Shénane jouit depuis tant
d’années. Et elle interprète ce nouveau renforcement
de force militaire comme une démonstration de puissance — le signe que vous avez l’intention de mettre
à exécution votre imposition des coffres vierges de
Shénane. Je crois qu’elle imagine un pillage généralisé des richesses du Temple… et il est certain qu’elle
a discrètement renforcé la garde du Temple.
— Ça ne lui servira pas à grand-chose, si elle croit
pouvoir s’opposer à ma volonté sur ce chapitre ! Mais
elle doit bien nous croire un peu quand nous disons
qu’il faut consolider la puissance de notre armée face
à Breimen. Voilà des années que la paix est une fiction branlante, et chacun sait que Malchion a doublé
les rangs de ses mercenaires depuis l’an dernier.
— Gerweine en a bien conscience, Messire. Mais
elle y voit aussi une menace contre le Temple. Elle est
d’avis que les frais d’une nouvelle guerre contre Breimen ne serviront qu’à aiguiser encore votre envie de
piller la fortune du Temple.
— J’ai bien l’impression qu’elle entretient des soupçons contradictoires, commenta Dribeck sur un ton
songeur. Bon, je vais aller discuter avec elle, tenter de
l’apaiser. Je la rencontre au Temple, ce qu’elle va considérer comme une concession vis‐à-vis de son prestige.
Et pendant que je la rassurerai, je peux commencer à
semer dans son esprit quelques sujets de réflexion sur
les conséquences d’une agression par Malchion. Son
Temple subirait bien plus que des brimades sectaires si
les prêtres d’Ommème avaient la haute main sur Sélonari. Je crois que ses réticences vis‐à-vis des impôts
seront moins stridentes, une fois qu’elle commencera à
considérer l’affaire comme une guerre sainte.
« Je vais donc trouver moyen de calmer les objections de la glaciale Gerweine… du moins, jusqu’à ce
qu’elle s’indigne d’une nouvelle insulte imaginaire.
Ensuite, retour auprès de mes invités… Je vous laisse
superviser les divertissements de la journée. J’ai
l’intention de prendre congé de Gerweine à temps
pour participer aux jeux, cet après-midi. On m’a trop
souvent reproché d’être un érudit, pour que je coure
le risque de laisser dire que je ne place pas les arts
martiaux au centre de ma vie et de mes intérêts.
Autre chose d’importance pressante que j’ai besoin
de savoir, aujourd’hui ? »
Asbraln garda un instant le silence avant de suggérer : « Messire, il y a un homme qui vous demande
audience — un étranger, un certain Kane. Il prétend
avoir une affaire d’une urgence et d’une importance
considérables dont il souhaite s’entretenir avec vous. »
Dribeck réajusta avec soin les lacets de sa chemise.
« S’entretenir avec moi ? Je présume que vous avez
jugé que je ne perdrai pas totalement mon temps,
avec son affaire. À l’évidence, il doit avoir assez
confiance en sa capacité à retenir mon attention pour
prendre la peine de verser une série de pots-de-vin
qui remonte jusqu’à mon chambellan. Eh bien, quel
genre d’homme vous fait-il l’effet d’être, et qu’a-t‐il
en tête ? »
Avec un air de dignité offensée, Asbraln expliqua :
« C’est un personnage étrange… un géant, un guerrier
d’apparence farouche, mais un homme d’une éducation et d’un raffinement évidents. Impossible de deviner ses origines ; il prétend venir d’en dehors des
Territoires du Sud. Je doute qu’il vienne du Wollendane, même si ses cheveux roux et ses yeux bleus rappellent ce peuple. Son âge ? La quarantaine, je dirais.
Il donne l’impression d’être extrêmement capable — et
dangereux. Je le tiens pour un officier mercenaire
— de plusieurs degrés au-dessus de la moyenne — qui
cherche un emploi. Du moins, tout ce qu’il m’a révélé
sur ses affaires avec vous, c’est qu’il souhaite vous
suggérer un moyen d’accroître votre puissance armée
au-delà de vos plus folles ambitions.
— Intrigant, jugea Dribeck. Il arrive à un moment
propice, si ses prétentions sont fondées. C’est plus
vraisemblablement un fou ou un escroc — ou peut-être un assassin dépêché par Malchion… ou par Gerweine ? Sans tenir compte de ces éventualités, je
peux prendre quelques minutes pour l’écouter. À ce
que vous dites, son épée pourrait mériter que je me
l’attache, sauf s’il fixe un prix trop élevé pour ses
services. Faites-moi amener ce Kane durant les jeux ;
à un tel homme, je n’aurai pas besoin d’accorder une
audience officielle. Et veillez à le faire étroitement
surveiller, lorsqu’il sera en ma présence. Si c’est un
assassin, il comprendra que sa mission serait un suicide. »
L’estomac brouillé, Dribeck s’endurcit pour affronter le petit déjeuner que ses serviteurs préparaient à
son intention.
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Un étranger qui apporte des présents

Les flèches frappèrent le bois des cibles à une
cadence saccadée. Comme un écho assourdi montèrent les vociférations combinées des spectateurs et
des archers, une clameur tapageuse mêlant applaudissements, jurons, lazzis et conseils. Une ambiance
joviale régnait, et le parfum sur de la bière rendait
capiteux l’air frais du champ de manœuvres de Sélonari. Déjà, les jeux en étaient arrivés au point où les
paris devenaient féroces, lorsque messire Dribeck
revint du Temple de Shénane.
Son entrevue avec la grande prêtresse s’était un peu
mieux déroulée qu’il ne s’y attendait, même si, Dribeck le savait bien, il ne devait pas espérer que Gerweine ait abandonné ses soupçons et ses ambitions.
Enfin… chaque jour qui repoussait leur affrontement
était un pas vers la victoire, pour Dribeck et son parti.
Se sentant plus à son aise, il salua ses invités avec la
rudesse négligente qui convenait à la situation et vida
une chope de bière mousseuse, en réclamant bruyamment une autre pour apaiser une gorge desséchée par
son ennuyeux débat avec Gerweine. Son estomac se
tordit en protestant avant de se calmer, car Dribeck
exécrait le goût de la bière. Mais l’alcool parut noyer
les restes de sa gueule de bois, et Dribeck commença
à se mettre au diapason de cet après-midi festif. Suivi
par quelques-uns de ses plus proches partisans, il circula parmi ses invités, échangeant bruyantes salutations et paris imprudents. Il commençait à s’intéresser
au tournoi d’archerie quand Asbraln s’approcha pour
lui remettre en mémoire le rendez-vous qu’il avait à
demi oublié.
Quand Asbraln procéda aux présentations, Dribeck
tourna un visage poliment intrigué vers l’étranger tandis que son esprit s’interrogeait sur le personnage.
C’était un véritable colosse, que ce Kane, avec une
stature massive, puissante, que contredisait la grâce
féline de ses mouvements. Son apparence assez brutale parvenait à suggérer un haut degré d’intelligence
pour un œil assez exercé pour passer outre à sa
rudesse sauvage. Les yeux… leur éclat avait quelque
chose de glaçant, un certain reflet de froide détermination qui confirmait les impressions de Dribeck.
Kane était un guerrier coriace qui s’était taillé un passage à travers plus d’une bataille et plus d’une situation difficile, et sa démarche montrait qu’il avait plus
souvent dirigé que suivi. Quel que soit le pays où il
avait combattu pour la dernière fois, il n’était pas parti
sans subsides : sa tenue de laine rouge et de cuir noir
clouté d’argent, pour n’être pas neuve, n’était pas
celle d’un vulgaire mercenaire ; pas plus que son épée,
dont la poignée — de facture indubitablement carsultyalaise — dépassait au-dessus de son épaule droite,
n’était une lame de qualité ordinaire.
Sur une impulsion, Dribeck tendit la main. Les tendons et les muscles épaississaient le poignet sur lequel
ses doigts se refermèrent, tandis que son propre poignet se retrouvait enveloppé dans une poigne aux
longs doigts, à la force contrôlée. En récupérant sa
main et en indiquant à un serviteur d’apporter de la
bière au nouveau venu, Dribeck se demanda sans
plaisir avec quelle force ces doigts pouvaient se serrer,
dans la colère.
« Kane arrive chargé de cadeaux », intervint
Asbraln sur un ton plein de sous-entendus, tout en
soupesant avec appréhension le volume relié de cuir
craquelé, et en se demandant si sa reliure décolorée
ne dissimulait pas une inconcevable tentative d’assassinat. « Cet ouvrage », expliqua-t‐il d’une voix gênée,
en le tendant à son seigneur. Distraitement, il s’essuya
les mains contre ses cuisses épaisses, laissant de
vagues traces grisâtres sur la laine jaune.
Conscient du regard de Kane sur lui, Dribeck ouvrit
le volume et se concentra sur les caractères peu familiers. Son visage mince se fendit en un sourire d’appréciation enthousiaste. « Regardez, Asbraln ! Ce sont les
Principes de souveraineté de Laharbaïne — et dans la
version carsultyalaise d’origine ! Une des premières
transcriptions, à en juger par l’écriture !
— J’ai pensé que vous trouveriez de l’intérêt à
l’œuvre de Laharbaïne, commenta Kane avec onctuosité. Votre goût pour les arts plus subtils est bien
connu. J’ai donc supposé qu’un livre pourrait vous
plaire, en cadeau de présentation. En particulier
parce que ces travaux de l’âge de gloire du Carsultyale
parviennent rarement si loin à l’ouest. Laharbaïne fait
des observations qui ne manquent pas d’intérêt sur la
consolidation du pouvoir d’état… Vous lisez le carsultyalais, à ce que je vois.
— Péniblement, confessa messire Dribeck. J’ai été
instruit dans les six grandes langues. Je vous remercie, Kane — c’est un trésor auquel je ne m’attendais
pas ! Je connais Laharbaïne — principalement par le
truchement du plagiat d’Ak-Commène, Du pouvoir.
Voilà qui sera une addition utile à ma bibliothèque. »
Prenant conscience qu’il se trouvait en pleins jeux,
Dribeck se maîtrisa et donna pour consigne à Asbraln
de ranger le livre dans ses appartements. Une manifestation d’intellectualisme n’allait pas lui gagner la
faveur de ses invités, dans le cadre présent. Faisant
signe à Kane de l’accompagner, il reprit sa traversée
du champ de manœuvres, malgré la bousculade, ses
pensées fixées sur le nouveau venu. C’était un bien
singulier cadeau, de la part d’un homme qui exerçait
la profession de Kane. Il se pouvait que Kane fût simplement un individu d’un goût et d’un discernement
rares — tous les mercenaires errants n’étaient pas des
barbares illettrés. Mais dans le contexte de sa situation politique actuelle en Sélonari, Dribeck estima
que se voir offrir par Kane un traité classique de Realpolitik revêtait un sens plus large. L’après-midi se
révélait plus intéressant qu’il ne l’avait imaginé.
« Vous m’intriguez, Kane », reconnut Dribeck. Marchant à sa hauteur, l’étranger hocha la tête avec un
sourire neutre. « Vous vous êtes de toute évidence
donné du mal pour obtenir cette entrevue, et je me
demande pourquoi. N’importe lequel de mes officiers
aurait bien payé l’emploi de votre épée, mais je doute
que vos ambitions soient aussi directes. Asbraln me
dit que vous avez fait allusion à un moyen de renforcer mon armée…
— On n’a pas exagéré votre sagacité », constata
Kane. Il parlait la langue aborigène des Territoires du
Sud sans l’ombre d’un accent, bien que sa diction précise, presque pédante, suggérât que ce n’était pas sa
langue maternelle. « Puis-je vous témoigner un intérêt
réciproque en déclarant que Sélonari et son dirigeant
m’intriguent ? Vous l’avez dit, je vis de mon épée — et
de mon intelligence. Pour l’heure, je suis livré à moi-même et j’aurai bientôt épuisé les acquis de ma dernière entreprise, bien qu’ayant de par le passé combattu sous la bannière des plus grands seigneurs — et
une fois ou deux sous la mienne, également.
« Je réclame un prix élevé pour mes services, une
valeur que je base sur bien des années et bien des
campagnes — une expérience qui remporte les
batailles sur le terrain et dans les palais. C’est un jeu
que j’apprécie énormément et je choisis avec soin
ceux à qui je propose mon épée. En bref, je cherche
des batailles où l’aventure rivalise avec les récompenses. L’aventure pour adoucir mon ennui, les
récompenses pour apaiser mon ambition… Pour un
seigneur capable de satisfaire ces motivations,
j’engage mon épée et la sagesse d’innombrables
batailles qui en a trempé le fil. Et j’ai la conviction de
m’entretenir ici avec un tel seigneur.
« On sait bien dans les cercles que je fréquente que
messire Dribeck de Sélonari désire ajouter des guerriers à son armée, ostensiblement pour se prémunir
contre une invasion venue du Breimen par la frontière
nord. Intention fort raisonnable, puisque messire Malchion de Breimen paye bien les épées mercenaires, lui
aussi, et que, ce n’est pas un secret, les Wollendains
souhaitent étendre leur puissance à travers tous les
Territoires du Sud, jusqu’aux Forêts du Froid. Cependant, il en est pour dire que Sélonari doit d’abord
conquérir Sélonari avant que vous puissiez tourner
vos regards vers Breimen. Le maître de Sélonari est
jeune — il a accédé au trône de son frère avant d’avoir
atteint sa majorité. Et sous la régence qui a suivi la
mort prématurée de son frère, les fondations instables
du pouvoir central de la cité-État se sont encore plus
désagrégées. Sélonari compte une noblesse forte, et le
Temple de Shénane a envie de s’imposer de nouveau
comme le centre de l’autorité. Ou du moins, c’est ce
que les gens racontent, dans toutes les tavernes et les
casernes des Territoires du Sud.
« L’un dans l’autre, on dit messire Dribeck en
mauvaise posture, intenable même — d’autant plus
que la rumeur laisse entendre qu’il cherche à devenir
le pouvoir suprême de Sélonari, en dépit des souhaits contraires de certaines puissantes maisons et du
Temple de Shénane.
— Si vous considérez que j’ai une position intenable, pourquoi venir ici ? l’interrogea Dribeck avec
une pointe de colère.
— Non, justement, s’empressa de répondre Kane.
Je me contente de répéter les rumeurs telles qu’on a
dû vous les rapporter. J’ai de l’admiration pour un
homme qui voudrait régner par son intelligence, plutôt que par ses soldats. Et les enjeux me plaisent. Il
n’y a aucune aventure à se battre pour un seigneur
quasiment assuré d’avance de la victoire — ni aucun
profit. Un seigneur qui a sur le pouvoir une emprise
précaire… lui, il paiera bien la force nécessaire pour
faire pencher la balance en sa faveur. Et allez-vous
discuter cette logique qui m’a mené à Sélonari ?
— Je ne nierai pas la vérité de beaucoup de ce que
vous avez observé », déclara Dribeck, après avoir
marché un moment, perdu dans ses pensées. « Mais
vous semblez coter vos services au prix fort, Kane.
Votre nom m’est inconnu ; vous arrivez sans autre
référence qu’un abord hardi et une langue agile. Et je
suis encore dans le noir, quant à ce que vous vous
proposez d’accomplir et au prix que cela va coûter. »
La réponse de Kane fut coupée ; Dribeck s’arrêtait
pour observer les archers. Le concours touchait à son
terme. On recula les cibles à plus de cent mètres de
distance — des silhouettes humaines grandeur nature
peintes sur des planches. Sur les nombreux participants, seuls quelques-uns restaient en compétition. Le
décompte se faisait selon les valeurs traditionnellement attribuées à diverses zones anatomiques, des
points plus élevés allant aux régions plus vitales, les
plus forts pour le cœur et les yeux. Comme aucune
restriction ne limitait les entrées, un grand nombre
d’archers avaient pris part à la compétition — la majorité ne concourant que pour le plaisir et pour de petits
paris entre eux. Mais après des éliminations graduelles, ne demeurèrent que les tireurs les plus adroits
pour se disputer la bourse généreuse, et les paris montèrent en même temps que l’excitation générale.
« Est-ce que vous tirez à l’arc, Kane ? demanda
subitement Dribeck.
— Je me défends », répondit-il, négligemment.
« C’est mon cousin Crempra, là-bas — le troisième
en partant de la gauche, vêtu de brun, avec des
heuses. » Dribeck montra du doigt un jeune homme
svelte sans air de famille notable. Crempra, qui ne
devait pas être aussi jeune qu’il le paraissait, quittait le
pas de tir avec un air agacé. « Il vient de me perdre de
l’argent, sur cette dernière flèche. J’avais parié qu’il
finirait parmi les cinq meilleurs… J’aurais dû m’en
tenir aux dix meilleurs, mais Crempra m’avait assuré
qu’il se sentait en veine. Surclassé, de toute façon,
mais la cote était jolie. Dites-moi, sauriez-vous mieux
manier son arc, Kane ? »
Kane répondit avec prudence, en se demandant où
tout cela menait. « Avec un arc dont je suis familier,
je pourrais tenir ma place sur cette lice. Avec un que
je ne connais pas…
— Crempra possède une arme excellente », assura
Dribeck, et il fit signe à son cousin de venir les
rejoindre. « Vous aurez droit à quelques flèches pour
vous y accoutumer. On ne vous connaît pas, ici, et il y
a de bonnes chances de lancer des paris secondaires…
à moins que vous ne soyez pas certain de pouvoir…
— Foutre, quel est le pari ? » demanda Kane,
conscient que la dérobade ne figurait pas parmi ses
options.
« Que vous pourrez égaler le score des cinq finalistes… Cela, sur une volée de dix flèches à distance
maximale. Impossible de reprendre toute la série au
début, mais, sur la dernière manche, nous pouvons
trouver pas mal de parieurs qui nous donneront une
bonne cote. Êtes-vous partant ?
— Pourquoi pas ? » accepta Kane, tandis que
Crempra venait les rejoindre. Pendant que Dribeck
expliquait la situation à son cousin, Kane examina son
arc. C’était un bel instrument, jugea-t‐il, une arme
lourde d’une longueur modérée, selon le style le plus
employé dans tous les Territoires du Sud. Ici, dans les
forêts, sa puissance le rendait pratique pour la chasse
ou les batailles, mais l’arc serait trop encombrant pour
être employé à cheval.
Crempra ne cacha pas son scepticisme, mais resta
nonchalant. Sur les instances de Dribeck, Asbraln et
lui se mêlèrent à la foule pour prendre des paris, tandis que leur suzerain donnait des ordres quant aux
modalités. Dribeck paraissait enthousiaste — il risquait relativement peu d’or dans l’affaire. Si Kane
gagnait, tout le prestige reviendrait à Dribeck, pour
l’avoir financé. S’il perdait, Kane se retrouverait désavantagé pour conclure un marché avec Dribeck.
Satisfait des préparatifs, Dribeck s’installa pour
suivre le déroulement de l’épreuve, sa mâchoire angulaire levée avec confiance, sa chope de bière tenue
avec négligence à hauteur de la taille. Le concours
d’archerie atteignait enfin sa conclusion, les deux derniers participants décochant leurs ultimes flèches.
Une vague d’applaudissements signala le vainqueur
— un capitaine wollendain au service d’Ovstal — mais
déjà la rumeur du pari de Dribeck attirait l’attention
sur la nouvelle diversion. D’un pas léger, plusieurs de
ses affidés se détachèrent de la foule qui se pressait
autour des vainqueurs, pour aller interroger Dribeck
sur l’étranger. Les juges calculèrent rapidement le
score minimum nécessaire pour remplir le pari ;
l’épreuve avait été chaudement disputée, et les cinq
meilleurs totaux étaient élevés. L’intérêt se concentra
sur la proposition de Dribeck, tandis que la foule
attendait le début des autres épreuves.
L’affaire se présentait bien. Plus téméraire qu’il ne
se permettait d’ordinaire de l’être, messire Dribeck se
retrouva gagné par l’ambiance générale. Par des insinuations mystérieuses, il éluda les questions concernant Kane et donna l’impression que le pari était à la
fois un caprice soudain et un plan calculé. Ce n’était
pas le jour des froides délibérations. Dribeck était
ardent au jeu, on le savait depuis longtemps. Les paris
redoublèrent.
Une pensée négligée lui souffla qu’il avait misé plus
d’argent sur les capacités inconnues de Kane qu’il n’en
avait eu l’intention, qu’il avait en fin de compte laissé
supposer plus de familiarité de sa part avec cet étranger qu’il n’avait le droit de le prétendre. Cette lucidité
était désormais hors de propos. Mais l’ombre d’un
malaise chuchota à l’oreille de Dribeck tandis qu’il
regardait les coups d’essai de Kane. L’étranger s’était
délesté de son épée pour se laisser une pleine liberté
de mouvement. Il avait une posture ferme ; l’arc de
Crempra ployait avec une certaine aisance sous la tension de ses solides épaules. Mais ses flèches frappaient
en ordre largement dispersé, touchant la cible au
hasard, la moitié tombant trop loin ou trop court.
Dribeck se répéta avec optimisme que Kane établissait un point de visée, pour se familiariser avec l’arc.
Puis les juges annoncèrent le début de la série, et
Kane choisit dix flèches. On conclut les paris en hâte
tandis que les hommes se concentraient sur l’archer et
sur sa cible au loin.
La première flèche de Kane perça la silhouette au
centre de la poitrine. Les deux suivantes frôlèrent le
cœur. Une quatrième se planta à la gorge. Deux
autres projectiles mordirent chacun un œil. Un autre,
exactement entre les deux précédents. Puis de nouveau au cœur. Avant que la dixième flèche ait été
décochée, seule demeurait pendante la question de
savoir si la flèche dans le bas-ventre avait été intentionnelle ou pas. Le total de Kane atteignait pratiquement le double du plus haut score de la manche.
De bruyantes acclamations suivirent sa dernière
flèche. D’affolantes poignées de pièces scintillèrent et
tintèrent de bourses récalcitrantes en mains avides.
Des applaudissements médusés se mêlaient à des cris
de protestation tandis que les spectateurs les plus âgés
rivalisaient pour rappeler des concours légendaires
qui avaient, paraît-il, attiré des archers plus habiles.
« C’est vraiment un bel arc, commenta Kane en le
restituant à Crempra. Si vous décidez de le vendre,
cela m’intéresserait d’en discuter avec vous. » Crempra prit l’arme en souriant jaune ; il avait parié contre
Kane.
« Extraordinaire dextérité ! » le félicita Dribeck en
observant du coin de l’œil Asbraln rassembler une
pile croissante de pièces. « Je me demandais comment
cela allait finir, en vous regardant vous échauffer.
— Inutile de décourager les parieurs », expliqua
Kane, ce qui n’était pas totalement la vérité.
Le tumulte se dissipa graduellement tandis que les
jeux passaient à d’autres compétitions. On réarrangea les cibles pour les épreuves de lance et de couteau ; ailleurs, on prépara la lice pour les combats à
main nue. D’autres combats éclatèrent, imprévus
ceux-là, mais aucun d’eux ne se solda par des blessures sérieuses. L’après-midi était superbe, et Dribeck ressentit une euphorie inaccoutumée en vidant
une nouvelle chope de bière. La nuit en tombant le
trouverait ivre mort, mais il ne serait pas le seul, et
c’était, après tout, un après-midi magnifique.
« Eh bien, Kane, si vous brillez par d’autres talents
que vos prouesses à l’arc, je paierai en bonne monnaie pour me les attacher, s’exclama Dribeck entre
deux toasts. Qu’avez-vous en tête, précisément ?
À l’évidence, une position de commandement.
Accordé. Dois-je placer une compagnie sous vos
ordres ? Ça ne tardera pas — de nouveaux mercenaires arrivent chaque jour à Sélonari et j’ai besoin
d’officiers d’expérience. Vous aurez de bonnes
chances de promotion si vous vous montrez à la hauteur de vos propres recommandations. Je veux de la
compétence dans mon état-major, et vous me verrez
aussi prompt à la reconnaître qu’à la récompenser.
— Une offre fort généreuse », répondit Kane sur
un ton poli, son attitude laissant entendre qu’il lui
accordait une faveur en acceptant. « Mais, comme je
l’ai laissé entendre, j’espère discuter d’autre chose
que de simples commissions militaires : des affaires de
bien plus grande importance pour votre règne.
— Tiens ? » Dribeck avait compris que Kane avait
des visées plus complexes qu’une banale offre de services. « Retour à ce plan mystérieux pour rendre mon
armée invincible au combat ? J’imaginais que vous
vous vantiez, devant Asbraln.
— Il n’est pas utile que cela parvienne aux oreilles
du public. » Kane désigna d’un geste leur entourage.
Dribeck avait déjà rejeté l’hypothèse que Kane soit
un assassin. Il fit signe à son garde, qui prit ses distances. S’écartant un peu de la foule qui se bousculait,
il s’adossa à une futaille de bière renversée et jeta à
l’étranger un coup d’œil inquisiteur.
« Je suis un homme d’une science considérable,
commença Kane.
— Oui, vous avez fait beaucoup d’efforts pour
m’en convaincre.
— J’avais l’intention d’établir la valeur de ce que
je vais vous proposer, expliqua Kane en se rembrunissant légèrement. Vous êtes intelligent… un érudit
notoire. Je perdrais mon temps si je ne vous avais pas
convaincu que mes idées se fondent sur des études
attentives… sur le savoir, et non sur des superstitions
ignorantes. »
Désormais complètement perplexe quant aux intentions de Kane, Dribeck haussa les épaules. « Fort
bien, je vous accorde que vous êtes bien informé.
Mais venez-en au fait.
— J’ai passé beaucoup de temps en Carsultyale,
poursuivit Kane. Le temps de sa gloire est depuis
longtemps révolu, certes, mais les explorations du
savoir ancien par l’humanité se sont effectuées à partir de ce pays. La plupart des “découvertes” sur lesquelles l’homme a bâti sa civilisation après la chute
de l’Âge d’or étaient en fait des redécouvertes d’une
science étrangère, des bribes glanées sur les décombres de civilisations pré-humaines disparues.
— Une vérité qu’ont déjà pratiquement oubliée les
esprits du commun, acquiesça Dribeck. L’homme sait
qu’il est apparu sur Terre tout formé, mais, dans son
arrogance, il a déjà oublié les raisons de sa brève
enfance. Oui, je connais les grandes œuvres de Carsultyale. J’ai lu les découvertes fantastiques de ces premiers hommes — les géants qui ont sondé les secrets
de la Terre ancienne pour bâtir du jour au lendemain
une civilisation sur les ruines préhumaines. Je possède
même deux volumes de Kéthride dans ma bibliothèque, sur la construction du Yhosal-Monyr et ses
voyages pour explorer la Terre ancienne. Il est tragique que l’histoire ait perdu la relation intégrale de
ce premier grand périple de découverte.
— Tragique ? Mais il est vrai que Kéthride vivait
pour la poésie du mystère », marmonna Kane songeur.
Retirant ses pensées de la direction nouvelle où
elles s’engageaient, il poursuivit. « Parfait ! Vous êtes
donc familiarisé avec une grande part de ce que je vais
vous révéler. Connaissez-vous le Livre des Anciens
d’Alorri-Zrokros ?
— J’en ai entendu parler, admit Dribeck, bien que
je n’en aie jamais vu d’exemplaire — et n’aie discuté
avec personne qui l’ait fait. Le grand projet d’Alorri-Zrokros, compiler une histoire de la Terre préhumaine, était une idée géniale. Le zèle avec lequel il a
mené ses recherches a eu des résultats terribles,
comme le rapportent ses contemporains. À la suite de
quoi, on a fait peu d’effort pour préserver son œuvre
à l’intention de ceux qui voudraient suivre ses traces.
— J’ai lu Alorri-Zrokros, déclara Kane. Je connais
bien son ouvrage, et je respecte l’ancienne sagesse
qu’il dévoile en ces pages. Le savoir est un outil — le
savoir noir est un outil dangereux, mais néanmoins une
source de puissance, pour qui l’emploie avec soin. »
Kane s’interrompit, apparemment perdu dans ses
pensées. Dribeck le scruta, un intérêt impressionné
dans son regard. Une douzaine de folles hypothèses
se bousculaient dans sa tête. Il ne doutait pas de
l’affirmation de Kane. Aucun prodige n’était au-delà
des capacités de l’étranger, semblait-il.
« J’ai lu dans le Livre des Anciens la relation d’une
race ancienne, les Krelranes, reprit Kane, et de leur
cité en ruine, que l’homme connaît sous le nom
d’Arellarti. »
Et soudain, Dribeck eut la sensation que l’après-midi avait été vidé de sa chaleur et de ses rires familiers. Physiquement, rien n’avait changé. Simplement,
un voile subtil et étouffant semblait les séparer de
l’éclat du soleil, des réjouissances des hommes, du
bien-être allègre qu’il éprouvait quelques instants
plus tôt. Agacé par ce frisson subit, il essaya sans succès de le bannir d’un élan de rejet mental. Sans raison,
Dribeck remarqua pour la première fois la bague
curieuse, un peu trop grande, que Kane portait à la
main gauche — une pierre de sang, massive, même
sur ce poing démesuré.
« Qu’est-ce que le sorcier avait à dire sur Arellarti ?
demanda Dribeck mal à l’aise.
— Beaucoup de choses qui vous intéresseraient
— quand on considère combien Sélonari est proche
des ruines. Les Krelranes représentaient une énigme,
même parmi les mystérieuses races anciennes de la
Terre préhumaine. Alorri-Zrokros apporte très peu
de révélations sur leur apparition, leur civilisation, leur
statut à l’aube du monde. Ils n’avaient pas leurs origines sur Terre — comme d’autres à cette époque —,
ils venaient d’au-delà des étoiles ; d’où, comment,
pourquoi, on l’ignore. Les Krelranes étaient peu nombreux ; pour autant que l’homme l’ait découvert, ils
n’ont élevé qu’une ville, Arellarti. Les mers anciennes
empiétaient profondément sur les Territoires du Sud,
en ce temps-là, et Arellarti se dressait sur une île dans
une grande baie intérieure. Alorri-Zrokros la décrit
comme une citadelle merveilleuse et imposante, qui
n’a tenu que peu de temps avant sa chute.
« Car les Krelranes découvrirent que la Terre
ancienne était un monde hostile. Même dans leur solitude, ils se retrouvèrent mêlés aux guerres des races
anciennes. Ils ont bien défendu leur cité avec leurs
armes singulières ; la science étrangère qui les avait
amenés d’au-delà des étoiles domptait pour eux des
énergies qui dépassent l’imagination de l’homme. Si
grande qu’ait pu être leur puissance, celle de leurs
ennemis la dépassait. Arellarti a été détruite durant
son premier siècle — par les Scylredis, suppose
Alorri-Zrokros. Les Krelranes ne s’en sont jamais
remis : les rares survivants ont vécu comme des sauvages dans l’abri de la côte boisée. La mer d’antan a
reculé, jusqu’à ce qu’Arellarti devienne une île perdue dans une vaste mangrove, qu’on nomme de nos
jours Kranor-Rill. Rôdant toujours à l’intérieur du
marécage et de ses ruines dissimulées sous les lianes,
on trouve les descendants dégénérés de la race krelrane… les habitants du marigot, les anthropoïdes bestiaux que vous appelez les Rillytis. »
Dribeck s’adossa plus encore à la barrique de bière
en frottant ses paumes sur ses genoux. « Ce que vous
me dites n’a rien de très nouveau pour les habitants de
Sélonari, fit-il observer. Une longue journée de cheval
seulement sépare nos murailles des bornes de Kranor-Rill, sur la bordure méridionale de nos territoires.
Même si mon peuple n’est pas versé dans les légendes
des races anciennes, nous connaissons les Rillytis. Des
monstres féroces à tête de crapauds — ils dépassent la
taille d’un homme, et ont des corps amphibies. Ils sont
semi-intelligents — se battent avec des armes forgées,
parlent un vague langage. Des animaux dangereux
— mais, par chance, il est bien rare que l’un d’eux
s’aventure hors des confins de leur marécage. Et ils
peuvent bien garder Kranor-Rill ! Un cloaque de vase
et de boue, de lianes et de cyprès, d’insectes et de
vermine ; un des plus fourbes qui aient jamais souillé
de bonnes terres. Un marais virtuellement impénétrable. Et les Forêts du Froid commencent non loin de
ses limites méridionales. Il n’existe donc même pas de
raison valable de contourner Kranor-Rill.
« Quant à Arellarti, nos légendes nous racontent
diverses histoires d’une cité perdue en ruine, qui
s’étend au sein de Kranor-Rill, dont ils utilisent encore
les structures écroulées pour des rituels immondes. À
l’occasion, c’est vrai, ils sortent des marais pour
s’emparer d’une fille des fermes environnantes. Peu
d’hommes ont jamais bravé le marécage et ses hideux
gardiens à la recherche de la cité perdue de Kranor-Rill ; plus rares encore sont ceux qui en sont revenus
pour conter leurs aventures. Certains prétendent
avoir aperçu Arellarti ; leurs histoires la décrivent tantôt comme une cité dorée, tantôt comme rien de plus
que des amas de pierre brisée étouffés sous les lianes.
« Ainsi donc, Kranor-Rill est un bourbier fétide et
puant dont les sages se tiennent à l’écart. Les Rillytis
sont dangereux, mais on les voit rarement, car ils
évitent le sol sec des forêts. Ils ne valent même pas la
peine qu’on les extermine — en supposant la chose
possible. Des loups, des panthères… voilà les vrais
dangers pour ceux qui vivent au-delà des murs.
« Certes, ce que vous racontez du passé oublié
d’Arellarti m’intrigue, Kane. Peut-être, en ce cas, y a-t‐il un fondement aux légendes sinistres et troublantes
de Kranor-Rill. Quoi qu’il en soit, vous parez cette
région mal famée et ses ignobles habitants d’une certaine aura de grandeur ancienne. Mais quelle signification attachez-vous précisément à tout cela ? Quel
rapport l’histoire préhumaine a-t‐elle avec ma situation actuelle ? »
Kane inspecta sa chope vide et répondit d’une
voix plus basse : « Beaucoup de rapports, peut-être.
Nous savons qu’Arellarti était la forteresse d’une
civilisation avancée. Les armes krelranes étaient
mortelles au-delà de ce que l’homme peut concevoir.
Maintenant, imaginez que vous ayez accès à une
telle puissance… Imaginez que votre armée dispose
d’armement krelrane ?
— Absurde ! » commenta Dribeck, bien que son
intérêt parût sur son visage. « Les armes dont les Krelranes pouvaient disposer sont désormais des amas
immensément vieux de corrosion et de poussière.
— Je ne serais pas si catégorique, poursuivit Kane.
Alorri-Zrokros laisse entendre qu’une grande part de
la science krelrane gît préservée dans les ruines
d’Arellarti — que leur arme la plus puissante avait été
épargnée par la chute de la cité ! Les races anciennes
contrôlaient les secrets de mystères insondables, de
puissances incalculables ! Est-il tellement impossible,
par conséquent, que certaines de leurs créations aient
pu résister au souffle du temps — ne pourrait-il exister de rares échantillons de la science krelrane qui
n’attendent que le contact de l’intelligence pour se
réactiver ? Je vous le dis, messire Dribeck, j’ai passé
des années à étudier les grandes œuvres de Carsultyale, et d’autres esprits érudits ! Non seulement je
suis persuadé que certaines armes krelranes survivent
en Arellarti, mais je suis convaincu de pouvoir percer
les secrets de leur fonctionnement !
— La probabilité de ce que vous affirmez est extrêmement mince », commenta Dribeck, désormais clairement intrigué par les arguments de Kane.
« Mais les enjeux sont d’une importance plus que
suffisante pour justifier une tentative. Si j’arrivais à
mettre au jour ne serait-ce que quelques-unes de leurs
armes… à réactiver ne serait-ce qu’une infime part de
leur puissance ancienne… Imaginez la valeur que cela
aurait pour votre armée. Le prestige, la crainte d’une
puissance inconnue ! Cela assurerait votre suprématie
sur Sélonari — et Malchion y réfléchirait longtemps
avant de risquer ses hommes contre une telle force !
— Arellarti est bien gardée contre les intrusions, de
nos jours », fit observer Dribeck, dont les pensées surexcitées se bousculaient. La voix calme de la logique
parlait dans sa tête, sans se faire entendre.
« Ce serait difficile… une mission dangereuse, je
vous l’accorde. Ce que je me propose de faire, c’est de
conduire une petite force d’hommes sélectionnés
— bien armés pour affronter à la fois les marais et les
Rillytis —, de les conduire dans Kranor-Rill. Alorri-Zrokros parle d’un genre de chemin. J’ai déjà mené
des forces à travers des marais “impénétrables”, et j’y
ai combattu des indigènes perfides armés de sarbacanes et de pièges cachés. Du point de vue logistique,
le problème est identique, et on l’affrontera par une
solution militaire appropriée. Nous entrerons dans
Arellarti et nous exhumerons les secrets que renferment ses ruines. Ce que je trouverai, je le ramènerai à Sélonari. Et vous aurez les armes de la Terre
ancienne à votre disposition.
— Et vous, Kane, qu’aurez-vous ? »
L’étranger rit. « L’aventure… cela, c’est assuré ! Et
j’ai foi que votre gratitude et votre confiance en moi
vous conduiront à me récompenser par une situation
de haut rang. Je ne serai pas jeune éternellement…
j’espère que les années passées à guerroyer pour
autrui me laisseront davantage qu’une épée ébréchée. »
Il y avait une note ironique dans son rire, mais Dribeck avait bien conscience de traiter avec un ambitieux. « Je vais y réfléchir longuement, promit-il. À
l’évidence, il y aura d’innombrables problèmes pour
organiser et mettre en œuvre votre expédition — que
je doute encore de financer. » Mais lui et Kane
savaient tous deux que l’offre s’était emparée de son
imagination. Les chances étaient faibles — voire
nulles —, mais les faibles chances rapportent de forts
dividendes, pour un risque négligeable. Les armes et
l’équipement appartenaient pour l’essentiel aux mercenaires… et la mort d’un mercenaire ne coûtait rien.
Avec un grognement dubitatif, Dribeck se laissa
glisser à bas de la barrique pour rejoindre la foule en
liesse. Mais il ne retrouva pas son sentiment de joie
insouciante.
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Le pays putréfié

Loin au sud de Sélonari, la forêt s’étendait avec
confiance. Océan bleu-vert d’arbres géants, moucheté de taches blanches qui allaient en s’élargissant
vers la côte rocheuse, pour barrer la route aux Forêts
du Froid, où les sentes menant à la mer des Glaces
avaient rarement senti le pas de l’homme. La progression de la forêt n’était pas homogène. Exactement au sud de Sélonari se développait un chancre.
Un abcès suppurant souillait les Territoires du Sud
sur des dizaines de kilomètres, avalait les clairs torrents de montagne qui alimentaient sa morbidité,
drainée comme une fistule par une plaie dans les
montagnes des basses Ocalidades, vers la mer d’Occident. Kranor-Rill, un pays de gangrène.
À Kranor-Rill, la forêt perdait pied. Les troncs fiers
et droits cédaient la place à des avortons contrefaits,
tandis que le terrain commençait à s’ennoyer. Avec
une césure presque perceptible, la forêt cessait, le
marécage commençait. Le cyprès était désormais
l’arbre le plus grand, ses racines torturées suffoquant
dans la vase tiède, où se noyaient même le saule et le
sycomore. Peut-être le sol portait-il encore la dartre
antique du sel marin, car même l’humus fertile du
pourrissement semblait incapable de soutenir la végétation rencontrée d’ordinaire dans les marais. Il y
avait un dédale toxique de troncs tortueux, de taillis
gardés par des épineux, de lianes noueuses. C’étaient
les lianes qui s’adaptaient le mieux à Kranor-Rill. Des
tiges fines comme des fils de cuivre tendus qui déchiraient d’un baiser barbelé ceux qui s’y frottaient. Des
lianes gigantesques lovées autour des arbres — pour
finalement devenir si épaisses qu’elles étranglaient
leur hôte —, constituant de grotesques embarras
d’anneaux isolés tandis que leur victime pourrissait
dans leur étreinte. Créatures tapies, asphyxiantes,
vénéneuses, parasites, les lianes formaient l’âme de
Kranor-Rill.
C’était un marécage froid, mais pas de cette saine
rigueur des Forêts du Froid qu’il bordait. La chaleur
malsaine d’un océan de corruption ramenait l’âpreté
de l’atmosphère à une température de cadavre,
comme la tiédeur souterraine d’une crypte profonde
et grouillante. Une brume épaisse en montait perpétuellement, un manteau de vapeur étouffante qui
s’accrochait au marigot, avalait son chaos de végétation, masquait ses insondables sables mouvants.
Kranor-Rill formait un labyrinthe empoisonné dont le
souffle visqueux dissimulait les périls mortels de son
dédale.
Un serpent aux yeux d’or avec des écailles de
boue jaune creva la pellicule d’écume verte d’un
étang obscur pour se saisir d’un homme qui passait
trop près du bord. En frappant, sa tête en biseau
écarta d’impressionnantes mâchoires dans un avide
éclair blanc, pour planter une double rangée de crochets dans la cuisse du soldat. Jeté dans la boue sous
l’impact, il eut juste le temps de pousser un hurlement de douleur terrifié avant que le serpent ne
l’enserre dans des anneaux plus épais que sa poitrine
haletante. Trop tard, le mercenaire chercha son épée
— son bras était cloué étroitement contre son flanc.
Sa main réussit pourtant à trouver un poignard, et
frappa de façon convulsive, désespérée, les anneaux
constricteurs irrésistibles qui l’entraînaient dans
l’étang. Les eaux noires noyèrent le hurlement de
terreur, assourdirent les craquements des os qui se
rompaient, voilèrent le reflet des anneaux jaunes. La
pellicule d’écume verte tira un rideau final, onduleux, sur la scène.
Cela n’avait duré que quelques secondes. Les compagnons de la victime, stupéfaits, sortirent de leur
horreur pétrifiée et se précipitèrent trop tard au bord
de l’étang. À sa surface fétide, l’écume bouillonnait
avec frénésie, témoin de la lutte à mort qui se livrait
au-dessous. Les mercenaires fous de rage lardèrent
l’étang de coups d’épées et de lances en représailles
futiles, s’enfonçant jusqu’aux genoux dans la vase.
Quelques coups semblèrent rencontrer une résistance
et suscitèrent d’ardents jurons, mais l’eau noire garda
bien son secret. Tandis que l’effervescence s’apaisait,
on vit des traînées rouge sombre tracer un motif sur
l’écume verte. À qui appartenait ce sang qui diluait la
vase du marais, on ne le sut jamais — le serpent et sa
proie avaient disparu.
Irrité par ce nouveau revers, Kane fit s’écarter ses
hommes de l’étang perfide. Ils avaient déjà fait halte
pour tirer deux hommes de zones invisibles de sables
mouvants, tandis qu’un troisième était englouti par la
vase avant qu’aucune main ait pu le retenir. Deux
soldats de leur groupe, perdus aussi vite ! Pire encore,
ils avaient passé une demi-journée à patauger dans
cette fange répugnante, et Kane ne savait pas quelle
distance il leur restait encore à couvrir avant que
tombe le soir. Passer la nuit dans les ruines d’Arellarti
serait déjà une épreuve. Mais si le crépuscule les rattrapait pendant qu’ils barbotaient encore dans ce
bourbier…
Kane poussa un juron et se gifla le bras. La bague à
la pierre de sang tourna sur son doigt rendu glissant
par la boue et passa dangereusement près de lui
échapper. Il aurait été plus sage de conserver le bijou
en sécurité dans une bourse, mais pour des raisons
qui lui appartenaient, Kane exposait avec obstination
à sa main l’ornement démesuré. Une traînée de sang
sur son bras marqua l’ultime repas d’un moustique
repu. Des stigmates identiques ornaient comme
autant de traces de peste la peau à nu de chacun.
Morose, Kane frotta de boue des marais son visage et
ses bras déjà salis, se demandant si cette précaution
diminuait le moins du monde l’assaut incessant des
nuées d’insectes.
« Deux de moins… encore vingt-trois », commenta
Banlide, le ventripotent second de Kane. « Kane,
cette saleté de piste va nous mener quelque part
avant la nuit, tu en es bien sûr ? J’espère que ce sera
à l’autre bout de ce foutu marécage !
— Elle nous conduira à Arellarti, et largement
avant la nuit », gronda Kane en affichant une confiance
nettement supérieure à sa conviction personnelle.
Banlide l’accompagnait à la suggestion de Dribeck, et
il était évident que le Sélonari se comportait comme
un représentant de son seigneur. Une précaution compréhensible, et Kane l’acceptait sans ressentiment.
« Regroupez les hommes, ordonna-t‐il. Cette fois-ci, ils
vont peut-être rester sur la piste et faire preuve d’un
peu plus de vigilance. Les Rillytis peuvent se fondre
dans la végétation aussi facilement que ce python des
marais, et leur attaque sera tout aussi mortelle ! »
Espérer que l’incursion échappe à l’attention des
Rillytis aurait été trop demander, Kane le savait. Mais
le risque était inévitable, et il souhaitait seulement
que les créatures des marais répugnent à attaquer un
groupe d’hommes en armes aussi important — mais
leurs esprits lents pourraient considérer cette intrusion comme une provocation suffisante. Sélonari avait
connu des histoires d’escarmouches terribles entre
hommes et Rillytis. Même en supposant une certaine
licence poétique, ces récits ne donnaient aucune raison d’avoir confiance. Et la logique dictait que les
Rillytis monteraient la garde sur le seul accès direct à
leur domaine.
Les Rillytis connaissaient sans doute de nombreux
autres passages à travers Kranor-Rill. Mais Kane
n’avait découvert qu’un seul accès pour des créatures
qui n’avaient ni une nature ni des mœurs amphibies — et, par endroits, il semblait que même cet accès
exigeait plus que des capacités humaines pour le
suivre. Alorri-Zrokros avait évoqué dans ses écrits
une digue bâtie par les Krelranes pour enjamber la
mer intérieure, un pont entre leur citadelle insulaire et
le continent qui la cernait. C’était une digue de terre,
surmontée d’une pierre rougeâtre à la texture singulière. Sa construction était implicite dans les allusions
d’Alorri-Zrokros, qui laissait entendre que la mer
intérieure n’était pas une anse naturelle, mais plutôt
une excavation arrachée aux Territoires du Sud par la
puissance de la science krelrane. Kane avait constaté
que la géologie de la région tendait à conforter une
telle hypothèse.
Mais la digue existait encore, survivant aux ères qui
avaient vu la mer ancienne céder la place à des marais
impénétrables. Suivant la vague description laissée
dans le Livre des Anciens, Kane avait découvert
l’entrée de la route, étouffée sous les lianes, la veille,
à la tombée du jour. À l’aube, il avait prudemment
entraîné son détachement de mercenaires à l’intérieur
de Kranor-Rill. Deux hommes étaient restés auprès
des chevaux.
Le marécage avait presque submergé la digue, rongeant ses contreforts, minant ses assises, clapotant
à sa surface, si bien qu’il fallait sonder la nappe
d’écume de chaque mare pour en déterminer la profondeur. Souvent, ce qui ressemblait à une flaque
était en fait un trou immense ou des sables mouvants
sans fond. On devait contourner prudemment ces
endroits, et à deux reprises on coucha des rondins
pour franchir un creux où le marécage avait détérioré
tout un pan de route. On ne pouvait fouler le pavement d’origine qu’en de rares lieux. De longues portions de chaussée étaient enfouies sous l’épaisse
couche de décrépitude et, ailleurs, la percée des
arbres et la ténacité des lianes avaient crevé la pierre
pour constituer des masses impénétrables de maçonnerie et de végétation. Partout où leurs racines trouvaient prise croissaient des herbes des marais aux
feuilles tranchantes comme des lames et des roseaux
caoutchouteux s’élevant jusqu’à la taille d’un homme.
Au-dessus, l’espace se tressait de lianes robustes qui
émoussaient les épées des intrus et ripostaient avec
leurs épines acérées. La limite entre marais et digue
devint une notion qui défiait souvent le jugement, et
seul le respect scrupuleux du tracé rectiligne par les
architectes krelranes, défunts depuis des siècles, permettait de prendre des décisions avec une certitude
raisonnable.
Ils progressaient avec une lenteur effroyable et
l’acharnement impitoyable des nuées d’insectes et de
sangsues transformait la marche en calvaire. Mais
Kane avait bien choisi ses hommes et, bien que virulents, leurs jurons n’évoluèrent pas en mutinerie,
même lorsqu’un autre des leurs fut victime d’un accident. Il traversa de la main la toile d’une somptueuse
araignée jaune et brun, dont la piqûre lui laissa le bras
rouge et enflé par la souffrance.
Finalement, la victime des chélicères de l’araignée
émit des cris incohérents et tomba à genoux. Délirant
sous l’action du venin, il s’en prit à ses compagnons
qui l’entouraient avec sollicitude, en étreignant son
bras gonflé et en poussant des gémissements de douleur. Un œil rivé sur le soleil déclinant, Kane se précipita auprès de l’homme. On s’était déjà efforcé
d’extraire le venin — sans succès, visiblement — et
Kane estima d’expérience que les chances de survie
du soldat ne valaient guère qu’on prît la peine de le
transporter. L’araignée appartenait à une espèce
inconnue de lui, mais elle partageait de toute évidence
cette antipathie mortelle qui définissait l’âme de
Kranor-Rill. Jugeant peu politique de manifester de
l’insensibilité devant ses hommes, Kane ordonna une
brève pause, souhaitant à part lui que la victime expire
avant que le besoin de la transporter se fasse sentir.
La halte se produisit à un instant propice.
Un des hommes, qui avait pris un peu d’avance,
poussa soudain un cri. « Merde ! Là ! Une de ces horreurs ! Planquée dans ce réseau de lianes ! » Avec un
hurlement, il battit en retraite tandis qu’un jet de
lance manquait son torse de peu.
Émergeant du marais même, une bande de Rillytis
menaçants les attendait sur la piste, plus en avant
— une bonne douzaine de créatures batraciennes.
Ils dépassaient les humains de plus d’une tête en hauteur et avaient un corps trapu bien plus large qu’un
poitrail d’homme. Leurs longs bras grêles et leurs
épaisses jambes torses se terminaient à l’identique en
doigts écartés, palmés — des griffes noires armant les
longues phalanges. Une peau tavelée, toute en verrues et en écailles, à la déplaisante coloration de
jaunes, de bruns et de verts empruntés à la végétation
des marais, couvrait leur corps sans poil. Des plaques
noueuses s’étalaient comme une cuirasse sur leur
dos voûté et leur torse en barrique, s’étiraient en un
jaune maladif sur une bedaine obscène. Une tête de
crapaud surmontait de larges épaules, ses barbillons
et des replis de peau masquant toute présence d’un
cou. Ils avaient des yeux sans paupières aux pupilles
fendues, des trous béants en guise de narines, des
mâchoires démesurées, sans lèvres, garnies de crocs
vomériens jaunis. C’étaient des créatures monstrueuses, hideuses, dont les formes puissantes et
tordues répétaient comme en écho le désordre malveillant de Kranor-Rill. Elles se dressèrent hors de
leur cachette, et les eaux noires du marais accompagnées de grumeaux d’écume ruisselèrent sur leur
peau et les crêtes caoutchouteuses de leur cou, miroitant d’un éclat mauvais sur les longues lames en
alliage de bronze qui luisaient dans leurs mains palmées.
Les Rillytis maintinrent leur position, leurs faciès
amphibiens déformés en masques féroces, leurs yeux
jaunes obscurcis par une fugace membrane nycthémérale. Un grondement sourd et rocailleux filtrait de
leurs crocs exposés, tandis que leur goitre enflait et se
dégonflait par saccades. Certains portaient de courtes
lances de frappe, à la pointe dentelée desquelles collait une substance goudronneuse d’un brun de vomi.
Tous étaient armés de l’étrange épée des Rillytis
— une lame de belle courbure, longue comme une
flamberge, forgée dans le robuste alliage de bronze
qui permettait un fil plus tranchant que l’acier — un
alliage perdu, récupéré dans les ruines krelranes, se
souvint Kane : une arme mortelle entre leurs mains
énormes. Le corps gommeux qui adhérait à leurs
lances était un poison foudroyant de leur concoction — corrosif, sinon on l’aurait également appliqué
à la lame des épées.
Kane estima qu’il était heureux que les batraciens
n’eussent pas de projectiles plus efficaces à enduire
de leur venin — leurs mains palmées étaient trop
grandes et trop gauches pour manier un arc avec habileté, de même que leurs mâchoires osseuses n’étaient
pas adaptées à l’emploi d’une sarbacane. Cependant,
le couvert des taillis, dense, presque impénétrable,
faisait du combat corps à corps la seule attaque possible. Encore maintenant, les soldats ne pouvaient utiliser leur arc avec efficacité — trop de couvert pour
l’ennemi, trop de lianes et de branches entremêlées
pour viser sans encombre.
« Ils ne bougent pas — on dirait qu’ils ne se préoccupent que de surveiller la piste, insista Banlide
auprès de Kane. Fichons le camp d’ici avant qu’ils se
ruent sur nous !
— Ils bloquent la route parce qu’elle conduit à
Arellarti. Nous devons être proches, gronda Kane
avec enthousiasme. Ils gardent précisément ce que je
suis venu découvrir, et j’éventre le premier salaud qui
me fait le coup de tourner les talons maintenant !
Nous pouvons facilement nous charger de ces crapauds au sang boueux ! Ils cherchent à nous intimider,
sinon ils auraient attaqué, malgré l’échec de leur
embuscade ! Tournez casaque à présent et ils nous
rattraperont avec des effectifs dix fois supérieurs,
quand la nuit nous surprendra en chemin !
« Allons, rats des marais ! rugit-il en assenant avec
son épée un bref mouvement de fouet. Je vais vous
montrer comme on embroche les crapauds ! »
Kane se précipita en avant et manqua de se faire
fendre en deux par le premier Rillyti qui se porta à sa
rencontre. Le saut instantané de ses jambes puissantes projeta la créature droit sur la charge de Kane,
la lame dorée s’abattant selon une courbe tandis que
la créature bondissait sur quatre mètres au-dessus de
la boue. Se tordant désespérément sur le sol glissant,
Kane esquiva d’un cheveu l’élan de l’attaque, et sa
lame d’acier carsultyalais frémit contre le bronze.
L’épée cria sous un choc qui engourdit l’épaule de
Kane et se répercuta dans ses dents serrées, mais la
puissance de son bras détourna la lame qui descendait. Le Rillyti tituba, arrêté net dans son bond.
Avant que la créature puisse se reprendre, l’arme de
Kane la frappa au niveau de ses yeux gros comme des
poings, décalottant le crâne coiffé de sa crête. Poussant des cris rauques, les mercenaires dans leur course
enjambèrent le cadavre secoué de convulsions.
« Allons, ils ont le sang rouge ! À l’assaut ! » s’écria
Kane, un éclat de rire farouche montant dans sa
gorge. Et la digue étranglée par le marais fut agitée
par le chaos d’une bataille inhumaine.
Esquivant les soubresauts de l’agonie douloureuse
du Rillyti, Kane pivota pour affronter une deuxième
attaque. Une lance au fer en feuille piqua vers son
ventre, tandis que le bufonoïde feintait avec son épée.
Kane se tordit avec une grâce féline, parant la lame
de la créature avec la sienne, et empoigna de sa main
droite la hampe de la lance. Il voulait arracher l’arme
à son agresseur, mais, à son grand dépit, sa ruse avait
été anticipée. Le manche était enduit de graisse et,
quand le Rillyti tira avec une saccade, la main de
Kane glissa vers la tête enduite de poison. Kane
ouvrit les doigts en toute hâte, évitant d’une marge
infime d’entrer en contact avec le tranchant en dents
de scie.
Avec détermination, le batracien porta un nouveau
coup de lance, accompagnant cette fois-ci le mouvement avec son épée. Kane para résolument et, sans
interrompre le déroulement de son assaut, se laissa
choir à quatre pattes pour esquiver la lance. Se tendant sur un geste sec, son bras droit frappa avec la
précision d’un fouet qui claque, et le couteau qu’il
avait tiré de sa botte s’enfonça au-delà de sa garde
dans un œil à la pupille fendue. 
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Wagner
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L’intégrale, I
Traduit de l’américain par Patrick Marcel
 
Il s’appelle Kane.
Certains racontent qu’il est invincible, voire immortel ;
que la pierre de sang qu’il porte au doigt lui confère un
pouvoir surhumain. Il en est même pour affirmer qu’il
aurait Jhaniikest, la sorcière ailée, pour maîtresse.
Il s’appelle Kane et ne se reconnaît ni dieu ni maître.
Seuls ses rêves de conquêtes et d’aventures le mènent de
par le monde. Et aucun de ceux qui l’ont affronté en
combat singulier n’est encore là pour s’en vanter.
Il s’appelle Kane et voici son histoire.
 
Le cycle de Kane — archétype de la fantasy héroïque —
est considéré comme l’œuvre maîtresse de Karl Edward
Wagner. Ce premier des trois tomes qui en constituent
l’intégrale comprend deux romans : La pierre de sang et
La croisade des ténèbres.
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